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PRÉFACE DES TUADUCTl'URS
II y a près d'une année que nous avons commencé la traduction de cet ouvrage. L'absence forcée de l'un de nous et les remaniements nécessités i)ar des changements politiques survenus en Afrique, nous ont empêché d'en pousser l'impression aussi rapidement que nous l'aurions désiré. Cependant, M"*" Lindsay, en l'absence de M. le docteur Verrier, ainsi que l'honorable M. Falk, notre éditeur, ont mis tout le zèle possible pour hâter l'achèvement de l'ouvrage, et nous pouvons, dès aujourd'hui, le présenter au public français.
Nous ne prenons pas la responsabilité des idées anglaises qu'émet le savant auteur du livre, mais nous estimons que les hommes politiques, qui tiennent dans leurs mains l'avenir de nos colonies, de même que ceux de nos compatriotes qui s'occupent des progrès de la civilisation en Afrique, ont. un grand intérêt à connaître ces idées.
Nos lecteurs ne pourront donc (|ue gagner a la
lecture de ce livre, car la valeur de M. Arlliur Silva Wliile, comme géographe, n'est plus à démontrer et, sous ce rapport, nos compatriotes feront leur protit des travaux du savant anglais. Ces travaux, d'ailleurs, sont éclairés i)ar (jualorze cartes dues à l'un des 1)1 us liabiles cartographes du Royaume-Uni, l'honorable iM. Ravenstein, de Londres, aucpiel nous sommes heureux d'adresser nos remerciements pour la gracieuseté avec laquelle il a autorisé M. White à mettre ses cartes à notre disposition. M. White, lui-même, a ajouté une (piinzième carte, pour la plus lacile interprétation du chapitre XII sur la valeur des terrains.
Enfin, nous tenons à remercier M. Th. Falk, de Bruxelles, de la bonne volonté dont il a lait i)reuve en publiant cet ouvrage, dont les éditeurs français avaient craint de se charger. Du reste, les Belges, ses compatriotes, qui ont aussi de grands intérêts en 1
Afrique et (jui tous ne lisent pas l'anglais profiteront comme nous de la science et des renseignements contenus dans le livre de M. White.
Lks ïkaducteurs.
Paris, le 1" novembre 1893.
PRÉFACE
L'éveil (le l'Afrique à une ère nouvelle est un des événemenls les plus consiilérables de notre épO(jue. Depuis que le continent africain a pris la place d'un important fa' teur dans la politique internationale, il a conquis une situation qui, bien qu'ini[)aifaitenient comprise, n'en est pas moins nettement caractéristique.
Ce résultat est dû à l'action combinée des puissances européennes. 11 est à prt'sumer que ces puissances ont accepté la lâche qu'elles se sont volontairement imposée de civiliser le continent africain avec toutes les responsabilités qu'elle entraîne, et connaissant exactement toute l'étendue et les complications de cette tâche. Ceux qui ont entrepris le développement de l'Afrique sans vouloir faire de cette œuvre un objet de parade philanthropique, y rencontrent certainement plus de dilïicultés que les enthousiastes aveugles ne voudraient nous le faire supposer.
C'est un des problèmes coloniaux du siècle prochain. Les facteurs qui le conqiosent sont multiples
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et variés, et il Amt avouer qu'ils sont rarement connus de la plupart de ceux qui se montrent les plus chauds partisans des acquisitions territoriales illimitées. C'est d'un cœur léa:er que nous avons été habitués à faire les cain|)ai?nes africaines, sans plus en calculer le prix qu'en prévoir la lin, et l'expérience acquise après coup a été chèrement payée.
Néanmoins, nous sommes en mesure aujourd'hui de formuler un programme basé sur les principes généraux qui doivent plus ou moins régler l'avenir i\e l'Europe sur le continent africain.
La question africaine est essentiellement un problème gé()graphi(jue. Dans l'origine de la conquête et du développement de la terre africaine, nous avons moins à tenir compte des conditions politiques que des ( ondilions géographiques. C'est seulement quand ces conditions géographiques seront bien comprises que nous pourrons diriger les autres d'une manière efficace.
C'est pourquoi j'ai essayé, dans cet ouvrage, de résoudre les problèmes politiques de l'Afrique d'après les principes géographiques : c'est donc une étude de géographie appliquée.
De l'étude des phénomènes physiques et politicjues «le i'Afri(juo, j'ai été amené à déduire les lois qui doivent régir son développement. Chaque partie de morï sujet a été faite en en expliquant le but pratique. Ainsi, une description des montagnes, des lacs et des rivières de l'Afrique nous permet de découvrir les
voies qui ont oUert le moins d'obstacles physi(|ues aux migrations; d'autre part, l'examen attentif des ra|)()orts politiques entre les populations nous aide à comprendre les mouvements commerciaux. De plus, il nous est nécessaire de connaître les conditions climatéri(iues de ces régions variées avant d'être en état de juger si ces contrées sont propres aux entreprises commerciales ou à rétablissement de colonies européennes. Du caractère distinctif et des ressources de chacune de ces régions dépendront la nature et la direction de leur développement politique.
Dans le plan de cet ouvrage, j'ai dû procéder pas à pas, aussi loin que possible dans une suite naturelle, et pour ainsi dire construire l'Afrique sous les yeux mêmes du lecteur. Dans les limites raisonnables, et sans oublier la proportion requise par leurs parlies essentielles, je me suis efforcé de donner des tableaux complets de l'Afrique, en procédant successivement d'après les aspects variés sous lesquels le continent est connu de l'Europe. Je parcours plusieurs fois la même région, mais chacune de ces explorations esl entreprise en vue d'un objet différent.
Dans l'étude des détails, je passe du général au particulier, ayant toujours soin de conclure par un résumé final.
La première édition de cet ouvrage a été publiée en octobre 1890. Dans l'édition actuelle, traduite en français, nous donnons le résultat des traités signés par les puissances européennes en Afrique, et nous
ineiuionnons les progrès des explorations géograpliifjues et des étahlissenients politiques. Tous les i hapitres politiques ont subi de considérables modilications jusqu'en avril 1892.
M. E.-G. Ravenstein a dessiné une série très comjdètc de cartes spécialement destinées à accompagner cet ouvrage. Dans l'étude de ces cartes, le lecteur ne trouvera pas seulement un précieux auxiliaire à Tintelligence du texte, mais il y découvrira encore de nombreux détails que mes descriptions ont laissés dans l'ombre. M. Ravenstein a lui-même ajouté à la lin de cet ouvrage une note pour commenter les données d'après lesquelles ses cartes ont été établies.
Edimbourg, avril 1892.
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L'Afrique est le paria des conlinenLs. Si la nature lui a prodigué les dons les plus généreux, elle a opposé en même temps à leur jouissance certains obstacles, certaines restrictions qui n'embarrassent aucun autre continent. Bien que l'Egypte et le littoral de la Méditerranée aient vu l'aurore de la première civilisation, certaines causes, et en premier lieu des phénomènes géographiques particuliers, ont entravé le développement de l'Afrique. C'est pourquoi nous avons été amenés à refaire aujourd'hui la découverte du continent et à exploiter ses ressources naturelles.
L'Afrique est, dit-on, une surface continentale d'une très grande antiquité, une large portion étant assise sur des rochers appartenant aux époques
archéoniies, paléozoïques el au temps niésozoïqiie. Ce sont là, il est vrai, des termes géologiques qui pourraient ne pas convaincre le lecteur. Cependant, si l'on exigeait d'autres preuves de l'extrême antiquité du continent, on les trouverait dans la simplicité et la singulière uniformité de sa ligne côtière. Il y a là un phénomène qui arrête l'attention.
Les gé(^logues considèrent comme plateau continental, non seulement la grande masse de terre ferme, mais aussi son extension sous la mer à une profondeur de mille toises fl. Ce plateau continental correspond <le très près, dans sa direction, avec la direction actuelle du litloial à l'est, au sud, à l'ouest et au sudouest. La terre ferme d'Afrique occupe, en somme, presque la f-urface entière du plateau continental. La ligne des côtes est caractérisée en général par l'absence des baies pi'ofondes, des golfes étroits, qui sont les accidents distinclils du littoral bien plus moderne du noid ouest de l'Europe. Il nous manque aussi la gracieuse forme péninsulaire qui distingue le continent Eurasien. Il résulte de ceci (jue l'Afrique, avec une surface trois fois plus grande que celle de l'Europe, mesure seulement 17,700 milles dans l'étendue de son littoral, tandis que les côtes de l'Europe ont une longueur plus grande de près de 2,000 milles.
Cette absence caractéristique de baies et de golfes en Afrique, enfin de toute large échancrure dans ses bords, s'explique par l'incessant lavage du continent, rimmenso amas de détritus empoités par les rivières
(') La toise a l'"829.
les ayant avec le temps grnduclleinent conihlccs. 1^ golfe (le Guinée, (jiioi(|u'oii lui donne ce nom, n'est pas, à proprement parler, un véritable golfe; tandis que le golfe d'Aden vl la mer Kouge, avec laquidh; il conimuni(jue, appartiennent aussi bien à l'Asie qu'à l'Afiique; ils séparent seulement les deux continents et font de l'Afrique une île immense, car le canal de Suez. (|ui a 78 milles (') de longueur, lui confirme cette qualité ipso facto. Dans la Méditerranée, dans les anciennes Syrtes seulement, nous retrouvons quebjue chose comme un vrai golfe. Au sud de ce petit golfe et dans plusieurs localités le long des côtes de la .Médilerianée et de la mer Rouge se trouvent actuellement des dépressions plus basses que le niveau de la mer, et qui ont dû, à une époque reculée, être les sommets de golfes et de détroits qm ont graduellement dis[)aru à njesure que la terre s'exhaussait. Des coteaux élevés an loin dans l'intérieur des terres marquent actuellement les points où la mer venait autrefois briser ses vagues.
Du système géologique de l'Afrique, il y a peu de chose à dire. Toutes les grandes divisions y sont représentées, mais il est à noter que les couches archéennes, pab'ozoïques et mésozoïques occupent la majeure partie de la surface. Les roches de la dernière époque mésozoïque s'étendent sur un long trajet dans la portion nord du continent, tandis que les dépôts tertiaires se développent similairement à travers les vastes régions qui appartiennent au bassin de la Méditerra-
• l.r mille arii^lais a IMiOO iii.-lres.
née. La côte ouest, coiUrairemenl aux côles nord et est, s'est toujours maintenue avec une persistance reniaïquable à travers un immense espace de temps, car elle semble avoir été ébauchée à l'époque lointaine dite époque paléozoïque. La répartition générale des roches de cet âge et les schistes de l'époque antérieure archéenne à travers le continent sembleraient indiquer qu'à l'époque paléozoïque, la majeure partie de ce qui est maintenant de la terre ferme était alors sous les eaux. Nombre de petites îles composées de roches archéennes doivent, à celte époque, avoir peuplé cette mer, \um\ seulement sur la côte ouest, mais aussi le long du grand axe continental et ailleurs. A l'époque mésozoïque, la contrée a l'ouest ainsi qu'au sud et à l'est avait considérablement augmenté son étendue; mais les vastes surfaces de l'intérieur sembleraient avoir été occupées par des mers peu profondes. Dans ces étendues, nous trouvons aujourd'hui, dans le nord de l'Afrique, les couches jurassiques et crétacées, et dans le sud et le centre, les terrains triasiques. La majeure partie du continent semblerait donc avoir été une terre ferme, après l'époque mésozoïque. Lors de cette dernière époque, de grandes éruptions volcaniques se sont produites dans l'est de l'Afrique, et il est probable (jue ces éruptions correspondaient au mouvement résultant de l'expansion du grand axe continental; de là cette énorme arrête de terres élevées qui traverse le continent dans une direction nord-est-sud-ouest et les déformations de la croûte terrestre qui se sont [iroduites le long de la région où nous trouvons aujourd'hui les grands lacs. Les seuls
dépôts quaternaires et du dernier âge (ju'il nous faut mentionner sont d'énormes dépôts d'alluvions (jue nous rencontrons le long du cours des principaux fleuves et de leurs tributaires, et dans les sables amoncelés qui recouvrent les vastes régions desséchées du nord de l'Afrique.
Dans sa configuration générale, l'Afrique se conforme au type continental. Les plus hautes altitudes se trouvent, suivant la loi générale, du côté qui fait face à la plus grande piofondeur de la mer, c'est-àdire du côté de l'océan Indien. Les échancrures terrestres sont dues principalement à l'action de déperdition qui dérive de la constitution géologique et de la structure des roches.
D'après ces traits caractéristiques, nous pouvons dire (jue cette terre ferme de l'Afrique occupe la plus grande partie du plateau continental et que la ligne des côtes est presque absolument dépourvue de grandes échancrures. Cette absence de baies spacieuses, de rades protectrices a joué évidemment un rôle important dans le développement politique de l'Afrique. Ce caractère de plateau que revôt le continent a de même été un obstacle aux entreprises européennes dans l'intérieur du pays, et a fait de l'Afrique l'exilée qu'elle est aujourd'hui.
Du fond des abîmes des mers qui l'entourent, le 'iéoiogie. continent s'élève de terrasse en terrasse. Une étroite zone de côtes de 100 à 500 milles de largeur et ne déf tassant pas 600 pieds d'élévation, entouie la plus grande partie du continent. Là, les puissances maritimes de l'Europe ont timidement établi leurs colo-
nies, à rcxpansion desquelles une ligne cùlière doit servir de bnse essentielle. Cette zone cùlière pénètre plus avant dans les terres méditerranéennes, à l'est des montagnes de l'Algérie, dans le Saliaia occidental et le long des vallées du bas Niger et d'autres grandes rivières.
apuic. Le grand plateau intérieur surgit brusquement de la ceinture cùtière, la pluj)art du temps par échelons ou par une succession de terrasses, ses plus hautes altitudes se trouvant dans le nord-est. Comme ce vaste plateau intérieur, variant entre 600 et 3,000 pieds d'altitude au-dessus du niveau de la mer, compose la plus grande partie de l'Afrique et comprend beaucoup de plateaux subsidiaires, il convient peut-être de le distinguer de ses parties constituantes en lui appliquant le terme que j'ai déjà employé dans son sens strictement géologique, celui de plateau continental.
11 est cependant à observer que plus nous étudions le nord de l'Afrique, particulièrement les régions sahariennes, moins nous constatons la permanence du plateau-type, bien que, dans la moitié de la région sud de l'Afrique, ce type soit bien défini.
Le grand axe de ce plateau continental, comme nous le désignerons dorénavant, s'étend comme une arête dans une direction sud-ouest-nord-csl de la côte sudouest aux rives de la mer Kouge, près de laquelle nous trouvons les noyaux principaux qui constituent toute la région volcanique des montagnes de l'Abyssinie (^). Sur cette arête viennent se rattacher trans-
(•) Je dois faire remarquer que la carie relative à ce chapitre ne fail pas ressortir ces axes transversaux subsidiaires du continent.
versaleiiitMit à ce jçr.imJ axe dans une (liriicti(J!i u )r(louest trois axes subsidiaires; l'un suit les bards d • la mer Kouge, la sépaïaiit du bassin du Nil; un antre court parallèlement à la côte de l'ouest, d'une façon pins on moins continue; et le troisième prend une direction médiane divisant les réseaux des bissins du Nil et du Congo, clen lant un bras puissant à travers le Sahara, jusqu'à une distance relativement faible de la Mèdil(îrranée.
L'altilude moyenne de l'Afrique, d'environ 2,000 pieds ('), est à peu près l'élévation moyenne de la surface entière du globe. L'Afrique doit par conséquent être regirdée comme un plateau d'une élévation modérée. Son altitude movtMine est bien dépassée par cellede l'Asie. D'après ce que l'on connaît, ses plus hauts sommets sont le Kénia, situé sous l'équateur, et le Kilima- N'djaro, un peu plus au sud. L'altitude de ce dernier est évaluée à 10,720 pieds au-dessus du niveau de la mer, tandis que le précédent a une altitude d'environ 48,400 pieds. M. Stanley a découvert, en 188!), dans le groupe de Uuwenzori, situé dans la région des sources du Nil, des pics couverts de neige qui ne peuvent avoir moins de 18,000 pieds d'élévation. Les hautes montagnes se rencontrent encore dans le sud de l'Afiique, en Abyssinie, sur la côte de Guinée, dans le M uoc et dans le Sahara. Il est inutile de les énumérer ici, nous aurons l'occasion d'y revenir. Pour le moment, nous avons à nous occuper uniquement des grandes divisions et des caractères généraux.
[■ j ï.r picii est (le .")(! r(.'nliiiiflrcs et dciiii fii\ irori.
Pour la division des grands systèmes orographiques de l'Afrique, on verra que les montagnes ne suivent pas exactement la loi générale qu'elles observent dans les autres continents : ainsi, la plus grande partie de l'axe continental correspond à sa longueur. Toutefois, si nous envisageons les axes subsidiaires qui s'en détachent, nous y observons une seule exception à cette loi physique. Une autre loi générale est, par contre, très observée en Afrique : c'est que les plus grandes îles se trouvent dans le sud et dans l'est des continents. C'est ainsi que nous avons Madagascar, qui, à une époque reculée, faisait partie du continent et qui, suivant la loi générale, est située au sud et à l'est. Madagascar, s'élevant elle-même de terrasse en terrasse comme sa terre originaire, est, il est vrai, la seule île africaine d'une certaine étendue. Dans le golfe de Guinée, on trouve plusieurs petites îles volcaniques, se développant dans une direction sud-ouest à partir des monls Cameroun; un petit groupe d'îles volcaniques apparaît sur la côte nord-ouest, mais ces îles sont relativement insignifiantes.
Il est difficile de déterminer l'immense étendue de l'Afrique. Toutefois, si nous cherchons son centre continental, c'est-à-dire le point de l'intérieur le plus éloigné des côtes, nous trouvons que pour l'atteindre nous avons à traverser une dislance de plus de l,iOO milles. Ce n'est qu'en Asie, où le point central est éloigné de 1,600 milles, que nous avons une plus grande distance à parcourir, mais il est vrai que l'Asie est d'un tiers plus grande que l'Afrique. 'lïc^" Les bords extérieurs des grands plateaux de l'Afri-
que, coiniîie ceux ilcs aulres continoiils, soiil |)Iiis élevés quo leurs parties ( entrales, de façon à préseiiler conlre la mer une soiie de ieni()arl naturel. Ce lelief particulier du continent, en même temps qu'il en déterminait le système iiydioj^rapliicpie, a oj)posé un des plus sérieux obstacles aux incursions dans l'intérieur. Les rivières et les lacs sont, bien entendu, les voies naturelles de communication. Mais toutes les grandes rivières, tant dans leuis cours su|)éiieurs que dans leurs cours moyens et inférieurs où elles se frayent un passage à travers les roches qui entourent les plateaux, ont, par suite, leurs lits remplis de toutes sortes de masses rocheuses qui obstruent leurs cours, et leur pente est si brusque que les eaux [)récipitées forment des rapides, se brisent en cataractes et tombent tout d'un coup d'une grande hauteur pour s'élancer violemment dans la mer. De ce que le plateau intérieur ou continental est voisin des côtes, il résulte que toutes les grandes rivières ont leurs cours navigabl«\s inteiTompus à une distance relativement courte de leurs embouchures. Par suite, de sérieux obstacles entravent la liberté du commerce entre l'intérieur de l'Afrique et le monde extérieur.
Alin de déterminer le relief physique de l'Afrique, nous allons essayer de décrire la disposition de ses bassins océaniques et intérieurs, de façon à expliquer le plus clairement possible les principales inclinaisons du continent sur la mer ou vers ces bassins intérieurs, dont les eaux ne vont jamais rejoindre l'océan. Sous ce rapport, l'Afrique s'accorde avec l'Europe et l'Amérique : environ la moitié des terres
du globe envoient leurs eaux dans l'océan Atlantique. Les bassins océaniques de l'Afrique sont :
L'océan Indien ; a. Madagascar
4. Nous avons de plus trois bassins intérieurs : a. Désert du Saliara;
h. Désert de Kalaiiari;
c. La pointe orientale de l'Afrique.
Si l'on consulte la carte, on voit d'un coup d'œil combien le bassin de l'océan Atlantique est plus considérable que tous les autres bassins du continent africain. 11 comprend les grands systèmes bydiograpbiques du Niger et du Congo, indépendamment de tous les fleuves de la côte occidentale. A lui seul, le Congo roule probablement un aussi grand volume d'eau que tous les autres fleuves réunis de l'Africfue, le Niger vient ensuite, puis le Zambèze, et ce n'est que le quatrième que le Nil peut cire rangé par son débit d'eau. Le Nil, qui prend sa source au-dessous de l'équateur, est le seul fleuve important du bassin de la Méditerranée, son cours magnifique s'étendant au loin dans l'intérieurde l'Afrique. Quant au bassin de l'océan Indien, il comprend, indépendamment des fleuves de Madagascar, tous les fleuves de la cote oiientale, parmi lesquels le Zambèze et le Limpopo sont les plus importants depuis le Cap jusqu'à la pointe orientale.
Pour les bassins intérieurs, bassins qui ont leurs systèmes hydrograplii<|ues propies, le plus vaste de beaucoup est celui du Sahara, qui, dans le sud, louche
le Soudan. Le lac Tcliad est situé dans une dépression de terrain, mais nullement, comme on a pu le croire jadis, dans la partie la plus basse du plateau saharien. Indépendamment du remai(pial)l(î bassin enfermé entre les montagnes de rAI)yssinie et la mer, dans lequel se trouvent des dépressions restreintes et profondes, il y en a un tioisième qui envelpppe le désert de Kalabari et renferme le lac N'Gami. Nous avons là des régions à peu près désertes ou dépourvues de cours d'eau, dans lesquelles les pluies animelles ne s'élèvent pas à plus de cinq ou dix pouces ('); l'explication et l'origine de ce phénomène, bien que dû en partie à la configuration du sol, seront données ultérieurement, lorsque nous nous occuperons des conditions météorologiques de rAfri(pie.
Si nous comparons les grands fleuves de l'Afrique avec les grands fleuves du globe, nous verrons que le Congo occupe le second rang après l'Amazone, en ce qui constitue un fleuve important, c'est-à-dire en raison de la surface qu'il arrose et de la quantité d'eau qu'il roule. De ce fait que leurs embouchures se trouvent situées sous l'équateur ou dans son voisinage, il résulte que leurs bassins ont à subir des pluies excessives, ce qui explique suflîsamment la masse anormale de leur décharge. Mais en ce qui concerne seulement la longueui', le Congo est surpassé par six grands fleuves. Parmi eux, le Mississipi-Missouri vient en tête sur la liste avec une longueur de 4,102 milles ei le Nil vient ensuite avec 4,018 milles. Dans son cours immense à
(') Le pouc»; est d'environ 2 ccnlinii'tn-s *•! «Ifini.
travers le désert, le rs'il perd plus d'eau par évaporaliou qu'aucun autre fleuve d'égale ou de moindre iniporlance : de là le volume relativement faible de sa décharge.
La décharge d'un fleuve peut être considérée comme à peu près égale à l'excès des pluies sur l'évaporation qui se produit dans son bassin. La décharge annuelle des fleuves des régions tropicales a été calculée par le D'^ John iMurray, comme formant environ le cinquième des eaux do, pluie dans le bassin d'un fleuve; mais le Nil déchaige seulement un trente septième environ de ses eaux. Les fleuves d'Europe déchargent environ le tiers ou le quart de l'eau de pluie tombée dans leurs bassins.
Les lacs d'Afrique, qui jouent un rôle si important dans les communications du continent, se conforment à la loi générale quant à la douceur de leurs eaux et à la quantité de sel qu'elles renferment; aussi ceux qui ne sont pas pourvus d'issues ont ils pour la plupart des eaux salées ou saumàlres, à moins que les issues sous-marines n'emportent les sels tenus en dissolution. Les lacs, par conséquent, se divisent en deux catégories distinctes.
Tous les grands lacs de l'Afrique, excepté le Tchad, sont situés le long de l'axe continental, dans des terrains d'une dépression relative, ou suivant la ligne des grandes anfractuosités de la croule terrestre. Quoique la plupart d'entre eux varient de niveau, ils sont tous très différents du Tchad et du N'Gami (jui, situés dans des terrains bas et marécageux, sont alternativement inondés ou dess(''chés suivant les saisons. Une autre
catégorie, de lacs se rcnconlre le long du cours des fleuves dans des leiraius bas ou s|>on,i,Meiix, connue on en trouve fréqueninient dans le bassin du (^ongo. Mais tous ces lacs sont formes «lans des terrains de dépressions relatives et doivent, par conséquent, être distingués des petits lacs ou marais qui bordent les rives de la Méditerrané-e et de la mer Rouge, où se tiouvent certaines petites surfaces très basses, c'està-dire des localités situées au-dessous du niveau de la mer. On peut multiplier à l'infini les caractéristiques diirérentes des lacs de l'Africjue.
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Nous avons termine notre étude préliminaire du appliquée. continent, au point de vue orograpbique et hydrograpliique, élude esquissée à grands traits, il est vrai. Avant d'entamer le chapitre suivant, où nous entrerons dans plus de détails, nous appellerons l'attention du lecteur sur un fait très saisissant. Si l'on examine les cartes, on remarquera que ce qu'on peut appeler les établissements politiques de l'Afrique, sont tous situés dans les bassins océaniques, tandis que les bassins intérieurs sont aussi abandonnés des hommes qu'ils sont déshérités de la nature.
Ce fait des établissements politiques subordonnés aux obstacles physiques s'explique aisément. Les établissements européens en Afrique, après avoir trouvé une base d'opérations sur la côte, ont entrepris de se développer dans l'intérieur, à l'aide des plus grandes voies naturelles fournies par les grands fleuves. C'est ce qui explique, par exemple, que le littoral méditerranéen ait été de temps immémorial plus européen qu'africain. Le désert du Sahara a op[)osé une implacable
barrière aux extensions politiques importantes vers le sud.
On peut donc, nu |)oint de vue de la politique pratique, dire que l'Afrique est bornée au nord par la ligne de partage des eaux du bassin de la Méditerranée. Ailleurs, nous montrerons comment, à un bien plus haut degré, des obstacles d'une nature ou d'une aulre ont paralysé l'extension des puissances en Afrique, extension qui, d'après la loi naturelle et suivant les voies les plus faciles, devait se produire le long des grandes routes fluviales du continent.
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CIIAIMTUK II.
Moutagnes. lacs et rivières.
Rives de la .Médilerrantc. — Absence de grands fleuves. — Montagnes de l'Allas. — Ilégencc du Sahara. — Traits physiques. — Trop-plein dos eaux. — Cours d'eau du désert. — Bassin du Tchad. — .Moyens de conniiuiiication. — Vallée du Nil. — Sources des fleuves et réservoirs lacustres. — Contrées des sources. — Système du Nil supérieur. — Nil bleu et Nil blanc. — Confluences. — Le Nil réuni. — Abyssinie. — .Moyens de comnmnieation. — Kassin de la mer Houge.
— Bassin enclos de la pointe orientale. — Bassin de rAtlanti<|uc. — Golfe de Gtiinée, — Siirface d'écoulement de l'Atlantique définie.
— Le Sénégal et la Gambie. — Le Niger. — La Benué. — Caractères physiques de ressemblance entre le Niger et le Congo. — Bassin du ('ongo. — Obstructions de son lit. — Le bassin du Congo à vol d'oiseau. — Systèmes tributaires du Congo. — Traits orographiques.
— Le lac Tanganyika. — Bras septentrional du Congo. — Bras méridional du (!oiigo. — Bas Congo. — Estuaire du Congo — Lit sous-marin du Congo. — Son origine. — Moyens de communication. — Entre le Congo et le fleuve Orange. — Traits orographiques. — Absence de ports. — Fleuve Orange. — Communications. — Le lac N'Gami. — Bassin de l'océan Indien. — Bivières du Cap. — Le Lim[»opo. — Le Zambèze : comparaison avec le Congo.
— Cours du Zambèze. — Delta du Zambèze. — Canaux na\igables. La rivière Koua-Koua. — La rivière Chiré. — Moyens de communication. — Une grande route à travers l'Afrique — Le lac Nyassa : vue comparative. — Côte de l'est. — Rivière Rovouma. — Le continent de Zanzibar. — Rivière Tana. — Pays des Somal et desGalla. — Accessibilité des contrées africaines.
Dans ce chapitre, nous allons examiner en détail les bassins océaniques et iiilérieuis de l'Afrique.
Les traits les plus caractéristiques du littoral méditerranéen sont concentrés dans l'intérieur et autour
— iode la région monlagnouse qui s'étend, à l'est, depuis les montagnes de l'Atlas jusqu'au golfe de Gabès. La chaîne de l'Allns s'abaisse dans l'est, sur les niontngnes de l'Algérie. A une courte distance de la côte, les plateaux élevés de l'Algérie et de la Tunisie s'échelonnent de terrasse en terrasse, faisant face à la mer, tandis que dans la partie sud, le terrain s'abaisse brusquement jusqu'à ces dépressions si connues que l'on appelle cholls, qui s'étendent dans l'intérieur vers l'ouest du golfe de Gabès jusqu'à une distance de 255 milles. Les terres basses de la côte se continuent presque sans interruption vers l'est jusqu'au délia du Nil et n'ont qu'une largeur de 100 milles, et même moins en beaucoup d'endroits. Elles sont protégées, au sud, par des déserts de pierres appelés hammadas et serirs, dont ces derniers sont les plus élevés; la plate uniformité du terrain, le long de la côte, est rompue par le hardi et pittoresque promontoire de Barka (ancienne Cyrénaïque), dont le pied abrupt s'avance au loin dans la mer. Dans une partie du golfe des Syrtes (ou golfe de la Sydre), les hammadas ou plateaux pierreux s'élèvent sur la côte à une altitude de plus de 2,500 pieds.
Sur aucun point du littoral méditerranéen il ne peut exister de grands fleuves. Les lits des rivières, même en Algérie, ne sont remplis que pendant la saison des pluies. Sur le reste de la côte, les conditions sont encore moins favorables à la formation de grands cours d'eau, bien que, dans des temps reculés, les canaux qui se trouvent au fond du golfe des Syrtes doivent avoir été des fleuves considérables.
Avant (l'entrer dans le Sahara, nous continuerons notre élude du nord de l'AIVitiue sur la cote oec identale de l'océan, où nous entrejn-eudrons la partie septentrionale du bassin de rAtlanli(|ue. Ce coin de su l'Afrique est occupé par rini|H)sante chaîne des montagnes de l'Atlas, (|ui le parcourent comme une longue arête. Peu de voyageurs ont pu pénétrer dans leurs forteresses alpestres, mais ceux (jui s'y sont aventurés ien ont rapporté les descriptions les plus enthousiastes. [Les pics atteignant de 11,000 à 1:2,000 pieds et plus, jau sud de la ville de Maroc, sont considérés conmie [très communs. Le plus haut sommet dont nous ayons Pune connaissance précise est, paraît-il, le Ti/i-n-Tamfjurt, <iue M. Joseph Thomson évalue à 15,500 pieds. Pe jolies gorges et des vallées gracieuses sillonnent Ja montagne dans toutes les directions et offrent ainsi de nombreux passages praticables. La chaîne, qui n'est pas d'une grande antiquité géologique, s'élève en longues terrasses. Les roches archéennes s'y rencontrent, mais elles se sont élevées par suite de mouvements ultérieurs. Dans l'ouest, la chaîne se brise en un plateau distant d'environ 00 milles de la côte de l'océan Atlantique. Le littoral lui-même, en face des îles Canaries, est bas et partout découpé par des petits ruisseaux ou ouadis qui ne contiennent une grande quantité d'eau que dans la saison de la fonte des neiges de l'Atlas.
Nous entrons maintenant dans le domaine du >^ai. Sahara. L'évidence a sufûsammcnt démontré (ju'à une époque peu éloignée dans l'histoire de lagéologie, ce grand plateau de grès a été submergé sur une vaste
étendue; cependant, celte hypotlièse est discutée par quelques personnes compétentes. Des débris fossiles ont été découverts dans plusieurs endroits, et il s'y trouve encore plusieurs petites dépressions de terrains et des lacs desséchés. Par dépression, nous ne voulons pas dire tous les Itofra des Arabes, qui, parfois, eni|)l()icnt ce terme dans des acceptions similaires, mais bien ces petites surfaces encaissées qui gOnt actuellement au-dessous du niveau de la mer. Nous en avons parlé lorsque nous avons expliqué ce qu'étaient les clioils de la frontière au nord du Sahara, dans lesquels de longs et larges canaux déveisent le maigre trop-|)lein d'eau du plateau intérieur. D'autres plus petites suifaces se trouvent dans la partie nord du désert de Lybie, à l'ouest du Nil inférieur à Siwah et dans d'autres endroits sur lesquels se sont élevées de florissantes oasis.
Plus de la moitié du Sahara est occupée par des plateaux et des montagnes; le reste est la steppe et le désert parsemé d'oasis. Les surfaces de transition avoisinanl les zones bordières de culture sont plus grandes dans l'extrême sud que dans le nord. Il n'y a pas plus d'un neuvième de la surface du Sahara qui soit couvert de ces sables sans fin dont une erreur populaire recouvrait tout l'enseujble du plateau. •
Les altitudes les plus élevées se trouvent dans les régions du milieu, le long de l'axe central du i)laleau saharien, courant dans une direction nord-ouesl-sudest, et le point culminant forme, dans les montagnes du Tibesli, un ensemble imposant de pics qui ont près de 8,000 pieds. La région montagneuse, formée de
pierre calcaire et île grès, liieii que l'allilude en soit inférieure à l'allituile moyenne des [)rinci|)al('s cliaînes européennes, peut rivaliser avec celles-ci poui' la longueur et l'éteiulue; elle est, en effet, d'environ 1,000 milles de longueui-. Kntie celte région el Tripoli se trouve une aulie région montagneuse sur la frontière; enlin, des gi'oupes de montagnes plus éloignés, comportant des hauteurs de 5,000 pieds, s'élèvent ailleurs dans le Sahara, comme sur le plateau d'A/.hen. Dans l'est, le plateau saharien rejoint les réservoirs du Nil ; dans le sud, il rencontie ceux du Congo et dans l'ouest ceux du Niger-Benué. Des montagnes d'Ahaggar descendent par des vallées des eaux courant(\s qui viennent se déverser dans le bassin du Niger; plusieurs de ces cours d'eau s'écoulent vers le nord et les autres se perdent dans le bassin intérieur du désert.
Certaines dépressions encloses se trouvent plus spécialement dans le Sahara occidental, d'autres se rencontrent dans le voisinage des plus hautes montagnes, comme par exemple celle qui est au pied du plateau de Rorkou, le Bodeli, qui reçoit le trop-plein des eaux du Tchad par le canal du Bahr-el-Ghazal.
Le Sahara est sillonné dans toutes les directions par de larges lits de (leuves, dont aucun ne contient de l'eau toute l'année, mais qui, par leur longueur et leur profondeur, rivalisaient autrefois avec les grands fleuves de l'Europe; à une époque oii les conditions climalériques étant différentes, ces régions, aujourd'hui desséchées, étaient traversées par de magnifiques routes fluviales. D'autre part, la réserve d'eaux sou-
terraines est actuellement considérable. Dans beaucoup d'endroits, surtout piès des hauteurs, on peut se procurer de l'eau en creusant des puits. Les eaux souterraines, amenées à la surface par des puits artésiens, en coulant naturellement à fleur de sol ou dans des dépressions, créent ainsi comme par magie, sur la roule des caravanes, entre les États du littoral méditerranéen et le Soudan, ces fraîches oasis qui sont autant de points de repos à travers ces solitudes inhospitalières. De la nature même de ces eaux souterraines dépendent, bien entendu, le caractère et l'étendue de l'oasis. En thèse générale, on peut dire que si les autres conditions ne s'y opposent pa;s, partout 011 l'eau peut gagner la surface une oasis se forme. Quand l'eau se trouve à la profondeur de 15 à 50 pieds, on emploie les puits artésiens pour la capter. vSur d'autres points, l'eau arrive à la surface sous forme de source, ou jaillit violemment, ou se fraye un passage au moyen d'infiltrations. En un mot, l'eau est le sang vital de l'Afrique, surtout dans les régions privées de pluie comme celles dont nous nous occupons ici, et où l'eau est plus précieuse que l'or le i)lus pur.
Le Oued-Draa, dont le cours est plus long que le Rhin, est le type du vrai lleuve du désert, placé dans les conditions les plus favorables. Son cours supérieur, issu du versant méridional de l'Atlas marocain, roule une certaine provision d'eau pendant toute l'année; mais, en raison de limmense (juantilé qui s'évapore et s'absorbe pendant son cours moyen et inféiieur à travers les régions arides qu'il traverse, c'est seule-
menl à l'époque de la fonle des neiges de l'Atlas que le fleuve parvient à gagner la mer ('). Nous trouvons dans l'est un autre vaste lit de lleuve, celui de l'Ighargar, qui, par endroits, a plus de l.j milles de laigeur. Cet immense canal, venant du sud et poursuivant une course de 700 milles, reçoit du sud-ouest un bras trihutaiie d'une dimension presque égale, et se dirige délinitivement dans le lac Melrihr. Il y a encore beaucoup d'autres cours d'eau, l'oulant leur maigiv provision soit dans les sables du désert (\m abs()rl)ent avidement cette petite quantité d'eau écljapj)ée à l'évaporation normale, soit dans des aires de dépression où elle forme des marais dans la saison des pluies. Dans ce dernier cas, si les eaux contiennent des sels en dissolution, pendant la saison sèche, elles forment de larges surfaces sur lesquelles le sel s'étend comme une mer de cristal. A cet égard, le Sahara offre de sérieuses ressources commerciales pour celui (]ui voudra prendre la [)einede les exploiter.
I.e bassin du Tchad ou Tsàdé, situé dans un creux duSd. entre les réservoirs d'eau des trois principaux tlouves de l'Afrique, le Nil, le Congo et le Niger, forme à lui seul un immense système hydrographique situé en plein cœur de l'Afrique. L'élévation du lac au-dessus <lu niveau de la mer est d'environ 800 pieds. Dans la saison sèche, il ressemble à un vaste marais parsemé d'un amas de grandes îles, un marais plus grand dans son étendue que la Sicile. Dans la saison des pluies, ses eaux s'élèvent de 20 à 50 pieds et le Tchad devient
(•j Nous lisons dans Elisée Reclus : « I^e I>raa ne réussit pas à atteindro l'AUantique », p. 111, vol. XI.
alors une mer intérieure de dimensions imposantes. Parfois il déborde et ses eaux se déversent dans le Balir-el-Gliazal, dont le cours suit une direction nordest sur une dislance d'environ 500 milles jusqu'à la dépression de Bodeli, qui reçoit ainsi le trop-plein des eaux (lu lac. Le Tchad reçoit plusieurs cours d'eau importants, l'un qui vient de l'ouest égale le Rhin en longueur, puis, son principal nourricier, le Chari, qui est le plus grand fleuve de l'Afrique, ne se jetant pas dans la mer. Le Chari et ses aflluents prennent naissance dans la haute contrée des sources au sud-est du lac. Que le bassin du Tchad soit hydrographiquement relié à celui de la Eenué-Niger dans la saison des pluies, c'est là un point qui n'est pas encore suffisamment élucidé. Le témoignage de lîarth et Vogel tendant à prouver une certaine communication entre le Chaii et la Benué semble avoir été démenti par la récente expédition de la « Royal Niger Company ». Le steamer de la mission remonta le Mayo-Kebbi (qui se jette dans la Benué à Ribago) jusqu'à ce qu'il devînt tellement étroit que le navire ne put tourner. On peut en conclure dès lors que ce point, qui est éloigné de rextiémiié du Tuburi, n'est pas à une grande distance de la source du fleuve. 11 est évident, d'après ce qui a été dit dans notre étude sur le Sahara connue bassin intérieur", que le désert ne possède aucun moyen naturel de comnmnicalion. Rien que les obstacles qu'on y rencontre ne soient pas insurmontables, quelles que soient les fables imaginées sur cette région, il est certain que les conditions climalériques dont nous parlerons |)lus loin ont fait de celle partie de l'Afrique
une région dangereuse. Nul ne doit s*y engager élour- (liinenl. Vax se servant des oasis conune stations de repos, il faut, pour traverser le désert, avoir les ressources d'une grande caravane et un immense laps de lem[)S, la traversée du désert exigeant trois ou (juatre mois. Nous avons vu comment cette région avait été polili(|uement isolée dans le passé, nous verrons i)lus loin (jue, pour les relations commerciales entre les grands centres de l'intérieur, on trouve des voies de comnmnicalion bien plus avantageuses que les routes de ( aravanes.
La région du Tchad, bien qu'appartenant techniquement au bassin du Sahara par son climat et sous d'autres rapports, est une portion intégrante du Grand- Soudan qui s'étend d'une mer à l'autie. L'accès au bassin du Tchad est fourni par d'autres routes de l'est, de l'ouest et du sud. Etant donné l'attrait du commerce, il n'y aura bientôt plus d'obstacles sur ces grandes routes sans cesse parcourues, convergeant de toutes les directions vers les importantes régions qui avoisineiit le lac, mais plus spécialement vers les contrées très peuplées qui se trouvent au sud du Tchad.
La vallée du Nil, dans toute sa longueur, depuis uassindu l'équateur jusqu'à la Méditerranée, au bassin de laquelle elle appartient, est la région dont nous aurons à nous occuper maintenant. Le superbe fleuve, issu de réservoirs lacustres, arrose à peu près tout le nord-est de l'Afrique, recevant ses principaux affluents de l'est et de l'ouest dans la partie inférieure de son cours moyen, et finalement va déverser ses eaux dans la Méditerranée. Le Victoria-Nyanza, le plus élevé de ses
réservoirs, est situé à 4,000 pieds environ au-dessus du niveau de la mer, et comme le cours du INil est d'environ 4,000 milles de longueur, son inclinaison vers la mer est ainsi d'environ un pied par mille. Les deux langées de hauteurs entre lesquelles coule le fleuve comme dans un fossé, et qui forment la vallée du Nil, sont très rapprochées dans la région des sources, mais s'écartent dans \ii région du milieu à l'est et à l'ouest et vont ainsi s'éloignant et s'abaissant graduellement vers les rives du Nil inférieur jusqu'à ce qu'elles se perdent dans les eaux du Delta.
La branche maîtresse du Nil se trouve parmi les grands cours d'eau nourriciers qui entrent dans le lac Yicloria-Nyanza par le sud. Ce lac, qui reçoit des tributaires de tous les côtés, est le plus vaste du continent africain; il a presque la superficie de l'Ecosse. Le Nil, issu du sommet de cet immense réservoir, se brise en cataractes en traversant la contrée montagneuse qui borde le nord du lac et tombe en élargissant son lit sur plusieurs points de son paicours, puis rejoint le lac* Albert-Nyanza. Le lac Albert, situé à environ 1,600 pieds au-dessous du lac Victoria, agit €omme troisième réservoir du Nil, puisqu'il est relié par le Semliki au second réservoir, le lac Albert- Édouard-Nyanza. Ce dernier est situé à une altitude de 5,307 pieds au-dessus du niveau de la mer, et, si le renseignement donné récemment par Emin-Pacha, que ce lac est formé par un couis d'eau, le Kifou, se trouve vérifié, c'est dans cette direction qu'on devra chercher les sources du Nil. En conséquence, ces deux lacs, avec le Semliki, forment le bras sud-ouest du Nil
supérieur. Le lac Alberl-Kdouard-Nyanza cl leSciiiliki reçoivent (rinn()nil)ral)lps tiil)ulairos (jui sorlcnl dos hautes nionlatïiies du Uuwcn/ori.
La it'i^ioM des sources du Ml est donc située dans l'iuiuieuse triangle irréguiier, dont le sommet est foiiné par la eonlluence de ses bras sud-est et sudouest, et dont la hase est représentée par le réservoir du Congo.
Le Nil sort du lac Alhert comme un lleuve majestueux dont le long j)arcours se termine à la Méditerranée. Passant à travers une vaUée bordée des deux côtés par de hautes montagnes qui s'abaissent à mesure (jue le lleuve s'avance vers le nord, ne laissant plus de place en place que quel([ues groupes en sentinelles pour marquer ses rives, le Nil quitte enfin la région des plateaux et coule dans la steppe, où ses rives se perdent dans de vastes marécages. Son premier accroissement de volume digne d'être signalé est le Bahr-el-Ghazal. Cet aflluent, venant se jeter dans le Nil presque perpendiculairement à son cours, lui apjiorte la grosse provision qu'il reçoit des pentes septentrionales du versant du Congo-Nil. Les deux fleuves réunis reçoivent un peu plus bas, sur la rive droite, les eaux du Sobat, issu du prolongement sud des montagnes de l'Abyssinie. A[)rès ce nouvel accroissement de force, le Nil prend déhnitivement sa course et la poursuit hardiment vers le nord. A Khartoum, il reçoit sur sa droite son affluent principal, le Nil bleu. Au-dessus de ce confluent, le fleuve est connu sous différents noms, mais nous le désignerons exclusivement sous le nom de Nil blanc.
Le Ni! bleu, originaire des hauteurs alpestres de l'Abyssinie, forme par lui-mènie un important système fluvial. Comme le Nil blanc, il a son réservoir lacustre, le Tsana, situé à 5,700 pieds au-dessus du niveau de la mer. C'est du sud de ce lac que sort le Nil bleu. Après avoir décrit une courbe majestueuse, le fleuve, abandonnant définitivement les hautes sphères de son origine, entre dans les régions plus basses, l.à, son cours devient irrégulier jusqu'à sa jonction avec le Nil blanc à Khai toum.
Nous avons donc à noter deux confluences importantes dans le haut Nil : l'une où tous les cours d'eau qui forment le Nil blanc se réunissent dans le lac Albert, l'autre, à Rhartoum, oii le Nil blanc et le Nil bleu confondent leurs eaux.
DeKhartoum,lefleuve, abandonnant les capricieuses impétuosités qui ont signalé son premier cours, entre dans une phase nouvelle. Aux prises avec de sérieuses difïicullés, le fleuve a, désormais, à se défendre contre les hostilités de son voisinage et à lutter pour son existence. Il reçoit bientôt, il est vrai, le secours des eaux de l'Atbara, originaire de l'Abyssinie; mais à partir de là, son cours se poursuit solitaire et pénible pendant i,200 milles, dont la plus grande partie à travers les sables arides du désert, jusqu'au moment où il déverse ses eaux dans les flots de la médilerranée.
Avant de quitter le Nil, nous dirons quelques mots de l'Abyssinie. Celte contrée montagneuse, aux sinuosités pittoresques, s'élevant d'une morne contrée de stepi)es (jui la bordent des deux cotés, forme une espèce
de sanatorium (Jans celle parlio de rAfriijiie doiil la possession ou le prolecloial sera un jour ou Taulre d'un immense inlérèl pour l'Europe. D.ins le noid, la conlrée s'ineline en pentes douces et en collines vers le déscit entre le Mil et la mer llouge, tandis (jue vers le sud, elle est en quehpie sorte reliée au grand axe continental ()ar des groupes isolés de montagnes et de hautes vallées. Dans l'est, les montagnes sont ahruptes et ne permettent pas l'écoulement des eaux dans cette direction, mais à l'ouest, les déclivités sont plus graduelles, et de ce coté, elles laissent couler les eaux tributaires vers le Nil. Les pics les plus élevés de r.Vhyssinie se répartissent à peu près également, plusieurs d'entre eux atteignant des altitudes de près de 15,000 pieds. En raison de la gi-ande élévation des montagnes de cette région, ses lleuves sont des torrents qui se précipitent impétueusement à travers les innombrables sinuosités des vallées. Un l'ait intéressant à relever au sujet de l'Atbara : c'est cette rivière qui apporte au Nil la fertile alluvion (jui, à travers les àçes, a concouru à la lormation de son delta.
Si l'on considère le Nil comme un moyen de communication, on comprend tout de suite que cet immense système fluvial ait pu, à une époque lointaine, passer pour une su[)erbe route conduisant au centre de l'Afritiue, aux yeux de ceux qui n'avaient qu'une connaissance imparfaite de son cours. Malheureusement, celte vallée du Nil, si séduisante qu'elle semble au point de vue des communications avec l'intérieur, est fermée par des obstacles qui, en dehors des conditions climatériques absolument défectueuses,
opposent des limites qui, jusqu'à ce jour, n'ont jamais été franchies. Nous allons signaler quelques-uns de ces obstacles.
11 est tout naturel qu'à sa source, le lit du fleuve soit obstrué de façon à empêcher la navigation, mais entre Kbartoum et Âssouan, nous trouvons six cataractes qui s'opposent plus ou moins au passage des embarcations. Bien qu'à Assouan et ailleurs, on puisse trouver des passages pendant la saison des pluies, cette première cataracte d'Assouan ï>eut être considérée comme la frontière naturelle de la basse Egypte. Au delà de ce point, sur une immense étendue, on ne peut compter sur l'appui sérieux des populations riveraines. 11 est évident que la vallée du Nil peut être facilement suivie beaucoup plus loin vers le sud, par exemple jusqu'à Berber, par une voie ferrée qui partirait de Souakim: mais ce serait une route nouvelle et non une route fluviale grâce à laquelle la base politique des opérations serait aussitôt transportée des rives de la Méditerranée à celles de la mer Rouge. La région comprise dans la bande du Nil occupée par le désert de Nubie a marqué dans le passé et devra certainement, dans l'avenir, déterminer la limite au pouvoir administratif originaire de la basse Egypte, ceci pour des raison^iqui trouveront mieux leur place dans le prochain chapitre.
ïje bxssin de la mer Rouge, avec ses étroits marécages, peut être considéré au point de vue hydrographique comme étant d'une médiocre importance. La ligne de partage des eaux entre le Nil et la mer Rouge traverse une contrée déserte formée, pour la plus
grande partie, de coteaux stériles, bien que l'on y rencontre des hauteurs de C>,0()(1 pieds et même de 8,000 pieds dans le voisinage de l'Abyssinie.
Le bassin enclave entre l'Abyssinie et la nier est une région triangulaire d'une étendue considérable. La cote sud- ouest du golfe d'Aden a subi certaines modifications de niveau; on trouve près du littoral une large zone de terres inondées contenant dos dépressions au-dessous du niveau de la mer, puis la ctuitrée se relève dans l'intérieur en terrasses. Excepté le Ilawasli, coulant de l'Abyssinie et se perdant dans les sables, absorbé par le sol altéré, il n'y a pas de cours d'eau permanents dans ce bassin, ses vallées profondémenl érodées ne roulant de l'eau que dans la saison des pluies. Au sud-est, dans le Somal,et au sud-ouest, dans le Massaï, ce bassin a été reconnu par Télcki et Holinel pour avoir une étendue remarquable. Les dépressions qui renferment le lac Rudolf et d'autres petits lacs dépassent de beaucoup le Victoria-Nyan/.a.
Nous arrivons maintenant au bassin le plus important de l'Afrique, celui de l'océan Atlantique, dont l'angle de l'extrême nord a déjà été étudié.
La grande courbe (jue fait la côte, formant dans le iAluî.".i plus profond de ses replis ce que l'on appelle le golfe de Guinée, appelle toute notre attention parce (jue c'est dans cette mer protectrice ([ue les trois (juarts environ des eaux du continent viennent se déverser. Dans aucune autre partie du monde,anirmeM..LY. I>uchanan, l'intluence de la ctMe ne vse fait sentir aussi loin dans la mer. Le Niger et le Congo sont les piemiers parmi les nombreux grands lleuvcs .de cette
partie de l'Afrique, et les énormes dépôts de limon noir qu'ils ont roulés vers l'océan ont contiihué pour une part considérable au relèvement de la ligne des côtes. On a retrouvé, en effet, de ces alluvions sorties de l'embouchure du Congo jusqu'à GOO milles en mer, à des profondeurs de 7), 000 toises.
Le bassin de l'océan Atlantique comprend tous les systèmes fluviaux depuis le Sénégal en face des îles du cap Vert dans le nord, jusque près du cap de Bonne-Espérance dans le sud. Dans les régions équatoriales, le Congo et ses affluents roulent les eaux de l'intérieur dans le voisinage du ïanganyika, presque jusqu'à la côte orientale. Le Niger, égalenient dans le nord, s'avance hardiment dans les régions sahariennes. Les traits topographiques suillanls du bassin de l'Atlantique sont les chaînes côtières presque ininterrompues situées à peu de distance dans l'intérieur, et derrière lesquelles les rivières se développent, se frayant enfin au travers de ces chaînes un passage veis l'océan. Il y a là des groupes de monlaçnes détachés comme les monts Cameroun et d'autres au sud de ceux-ci dont les vallées livrent passage à de grands fleuves dont le plus grand est l'Ogôoué. Nous arrivons alors au Congo, à l'endroit où il franchit le bord extérieur du plateau central. Au sud du Congo, les montagnes côtières se réunissent de nouveau au grand axe continental.
La côte de la Guinée supérieure est pour la plus grande partie plaie et couj)éc de nombreuses lagunes à tiavcrs lesquelles les plus petits cours d'eau se frayent un passage. Les montagnes du Touta-Ojallon
— aine donnent pas seulement naissance aux deux jçrands fleuves du Sénéijjal et de la (iand)ie, mais aussi à plusieurs alllueuls du Iiaul Ni^er. Le Sénégal et la (iaudde sont navigables à des distances relativement grandes à partir de leurs embouchures, surtout dans la saison des pluies: le premier est navigable jusqu'aux rapides près de Medine, et le second jusqu'aux ra[>ides de Barra-kunda.
Le iNiger, issu des montagnes du Fouta-Djallon, coule d'abord dans une diiection nord jus(ju'à son expansion dans le lac Diébo, de là son cours devient plus sinueux jusqu'à ïiuibouctou, suivant d'abord une direction nord-est et de là presque exactement une direction est jusqu'au méridien de Greenwicli. Dans le voisinage de cette localité, l'inclinaison de la contrée est indiquée par de nombreux ruisseaux qui se joignent au Niger, venant du nord et du nord-est, tandis que le cours du fleuve se détourne vers le sudest. Après avoir suivi cette direction pendant quelque temps, le Niger perce le bord du plateau central qui vient rejoindre la côte, et, renforcé par quelques tributaires, il se fraye un passage à travers le sol rocheux jusqu'à Rabba; au-dessus de ce point, à environ 600 milles de son embouchure, quelques rapides fort périlleux interrompent le courant et empêchent la navigation. A partir de là jusqu'à îa mer, la navigation devient possible pendant au moins sept mois de l'année, le fleuve coulant dans un lit qui va toujours s'élargissant, les montagnes s'éloignant de ses rives pour donner place à une jolie vallée. Près de Lokodja, le iNiger reçoit son aûluent principal la Benué,
qui est navigable pendant environ 600 milles. Une grande route tle près de 1,000 milles, plus ou moins ininterrompue, conduit ainsi dans le Soudan central. Les courants unis du Niger-Henué se brisent à travers les derniers obstacles du j)lateau central, puis entrent dans les régions basses de la zone côtière. Les terres du Delta et celles qui s'étendent à un mille de la côte forment une plaine basse et marécageuse, sillonnée par les coulées du Niger, qui se jette dans la mer par plus de vingt embouchures.
Passant la rivière du Vieux-Calabar, nous longeons les pentes des monts Cameroun. Là est le pic terrestre d'une chaîne de montagnes volcaniques se déployant dans une direction sud-ouest et dont les sommets émergent de l'océan dans les îles Fernando-Po, du Prince, Sai i-Thomas, etc. Une zone côtière étroite s'étend au sud, s'élargissant graduellement en vallées occupées par les larges estuaires du Gabon et de rOgôoué, le plus grand fleuve de cette partie de l'Afrique. L'Ogôoué a un delta très vaste; il verse ses eaux dans l'océan par deux branches éloignées de 50 milles l'une de l'autre et enclavant une contrée basse coupée de canaux et de marigots. La ligne côtière elle-même, vers le sud, est coupée de nombreuses lagunes. L'Ogôoué supérieur prend sa source derrière la chaîne côtière dans la région dos plateaux qui forme le réservoir d'eau entre le Congo et l'Atlantique. Cette zone de montagnes côtières donne naissance à quelques petites rivières qui se jettent directement dans l'océan, et un peu plus loin vers le sud, le littoral est entièrement déchiré par l'impétueux
courant d'eau que le Congo supérieur rassoiiihlf pour un (lei iiiei" assaut avant de se jeter dans l'océan.
Si Ton considèi'e (jue le Coui^o et ses liil)ulaires arrosent une surface de plus de henle-trois fois le petit royaume de lîelgicpic qui dirige les destinées politi(|ues de cette vaste contrée, on coniprendra toute riinpoilance et tout le |)arti (pie l'on peut tirer de ce niai;nili(pie système fluvial. Si le bassin du Coni;o était coupé par des chaînes de montagnes, nous n'auiions pas ce nombre infini de grands tiibutaires; mais la plus grande partie de la surface arrosée par le grand fleuve dut être, à une époque lointaine, un vaste lac ou une mer intérieure. Ce (]ui tendrait à le piouver, c'est que ses tributaires importants rejoiguent le fleuve dans son cours supérieur, tandis que leurs rives ne sont que légèrement relevées au-dessus de leurs lits et sont inondées pendant la saison des pluies. Le bassin du Congo peut donc être comparé au lit desséché d'une mer intérieure dans les sillons de laquelle les eaux du bassin couleraient constamment le long des pentes du continent vers l'océan Atlantique. Les anciennes rives sont maintenant représentées par les hautes terres ou les bords du bassin qui l'entourent de tous les côtés. L'action qui a miné la chaîne côtière a dû être l'œuvre du temps; elle a dû commencer à une époque où les eaux de l'ancien lac ou mer étaient d'une hauteur suflisante pour employer son lit comme un canal, d'après le même principe que le Lou-Kouga a périodiquement conduit le surplus des eaux du Tanganyika dans le bassin du Congo supérieur.
De ce qui précède, il est évident que, lorsque le Congo supérieur et ses tributaires se brisent à travers la contrée des plateaux pour rejoindre le bassin inférieur, leurs lits doivent être obstrués par des rocbers formant des rapides, des cbules et des cataractes. La preuve à l'appui de cette observation nous est fournie par les tributaires du sud qui, coulant presque parallèlement les uns aux autres dans une direction nord pour se rejoindre au Kassaï et au Sankourou, ont tous leurs lits obstrués par des cataractes au delà du 5" de latitude sud.
Suivant le plan que nous avons adopté, de tracer et de déterminer d'abord les grandes lignes et d'entrer ensuite dans les détails, nous observerons maintenant que le grand courant du Congo, issu de la région du haut plateau au sud-ouest du Tanganyika, sort du lac Bangouéolo comme le Loua-Poula. 11 rejoint alors le lac Moëro dans le sud. Sortant de ce lac par le nord, encore comme le Loua-Poula, il prend sa course vers l'ouest, jusqu'à ce qu'il rejoigne une série de petits lacs réunis entre eux paison liibulaire le Loua-Laba, rivière formée par de nombreux affluents sortis de la même contrée de sources bien que plus à l'ouest que le Congo. Le Loua-Laba et le Loua-Poula coulent alors dans une petite dépression où leurs eaux réunies s'épanchent en un petit lac d'où elles sortent formant le Congo lui-même.
Ce tleuve reçoit plusieurs affluents sur son parcours, et, augmentant toujours de volume, il poursuit une course hardie et décisive vers Stanley-Falls; après avoir franchi ces chutes, il reçoit quelques tributaires
importants sur ses deux rives, mais spécialement sur la droite. De là, les eaux drainées par le haut plateau sejoiiçnent à lui, détournant son cours de plus en plus vers l'ouest dans cette couibo superhe, dont il a été souvent parlé. De là, le fleuve, se dirii^eanl vers l'ouest, unit à son tlot de larges et grosses rivières qui le rejoignent sur sa rive gauche, tandis que sur sa rive droite, il reçoit un im[)ortant tributaire, l'Ouhanghi, l'un (les lleuves les plus puissants de cette partie de rAfri(]ue. L'Ouhanghi, corniu d'abord à son cours supérieur sous le nom d'Ouellé-Makoua, arrose toute la région nord-est du bassin du Congo, et est l'un des deux principaux nourriciers du grand fleuve. Un autre, qui rejoint le Congo à peu de distance du confluent de l'Oubangbi, sur la rive opposée (\ a la même importance hydiographique; il reçoit d'innombrables tributaires par le Kassaï et le Sankourou, dont les eaux réunies se jettent dans le Congo à Kouamouth. Avec cette énorme masse d'eau, le Congo entraîne tout sur son passage jusqu'à sa chute finale dans l'océan.
Le cours principal, une fois déterminé, nous devons considérer le système fluvial du Congo comme issu du lac Rangouéolo et renforcé au nord et au sud par deux autres artères dont les nombreux tributaires du grand fleuve sont autant de vaisseaux nourriciers. Un aussi vaste réseau fluvial que celui du Congo le fait marcher de pair avec les principaux fleuves du monde, et lui a valu, de la part de nos explorateurs, le rang qu'il mérite.
(') Ci'sl 1.- Koua (Rcclusi.
Entre l'axe continental et les plaines du Congo, se trouve une région intermédiaire de hauteur moyenne dans laquelle beaucoup des affluents du grand fleuve ont leur cours supérieur. L'axe continental foriiie au sud et à l'est un triangle rectangle, et cette région intermédiaire occupe la surface enclavée dans ce triangle dont l'hypothénuse est bien définie. Les réservoirs d'eau du Congo se trouvent, comme on sait, sur les hauteuis de la région des lacs, d'où sont issus trois des principaux fleuves de l'Afrique: le Congo, le Nil et le Zambèze. Les réservoirs d'eau du Consro et ceux du Nil sont situés presque à la même élévation. Les lacs Bangouéolo et Moëro sont à des altitudes de 4,100 et 5,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. A ce propos, il est intéressant de noter que le lac Nyassa, à l'est du lac Hangouéolo, est à environ 2,500 pieds au-dessus de ce dernier. Le lac Tanganyika, d'autre part, situé à près de 2,700 pieds d'altitude, appartient au bassin du Congo. Son émissaire, le Lou-Kouga, ne remplit ses fonctions de drainage que lors des rares débordements du lac.
Les montagnes qui environnent le Tanganyika s'élèvent à 2 et 5,000 pieds au-dessus des eaux du lac, tandis que le lac lui-même repose dans un creux profond, recevant des cours d'eau de tous les côtés. Au sud-est du Tanganyika, se trouve un petit lac appelé lac llikoua. Le capitaine Storms prétend qu'à une certaine époque, ce lac se répandait dans le Tanganyika, dont les eaux étaient rejetées ainsi par le Lou- Koiiga dans le Loua-Laba du bassin du Congo. Les roches tendres qui se trouvent à la trouée des rem-
parts de l'ouest du Taugauyika ont été jçraduelleuient creusées en canal par la force des eaux, dans la saison des pluies, pour former, dans la saison sèclie, une sorte de réservoir.
L'Ouellé-Makoua ou rOubanj^lii , un des bras du Congo, prend sa source dans la région montagneuse au nord-ouesl du lac Allu'rt. Ses nombreux tributaires du nord sont des courants considérables, mais ceux (jui rejoignent la rivière au sud, en raison de leur proximité du bras principal du Congo, n'ont pas l'espace de développement nécessaire. Un peu avant son confluent avec le Congo, lorsqu'il perce la chaîne de montagnes qui se trouve en travers de son cours, rOubanglii forme, à Zongo, six rapides. Pendant 2ï milles, le cours du fleuve est interrompu, et, par places, le sol rocheux divise le courant en plusieurs canaux.
Les tributairesdu Kassaï-Sankourou(le Koua),undes bras du Congo coulant parallèlement à lui, sont issus des pentes septentrionales du plateau central. Ce système tributaire rivalise d'importance avec le bras principal du Congo lui-même. Entre le Kassaï et le Congo sont situés deux lacs qui, autant qu'on peut l'affirmer, n'ont aucune connection hydrographique entre eux.
Le bas Congo s'étend depuis son embouchure, sur une longueur de l'20 milles, jusqu'à iMatadi, d'où les cataractes obstruent le tleuve jusque dans le voisinage de Staiiley-Pool. Au-dessous de Matadi, cependant, le fleuve jaillit par trois fois du pied de montagnes escarpées et sMtend alors, dans sa première largeur, de 12 milles environ; il est parsemé d'îles, comme cela
se voit coiislaiiiinent dans le lit du fiOngo. Entre Stanley-Pool et Kouainoutli, au contluent du Kassaï, le lleuve passe entre des rochers d'une hauteur de 000 à 1,000 pieds.
Nous voyons donc que, suivant la nature du pays qu'il traverse, le Congo varie beaucoup en étendue. Mais à son estuaire entre Banana et Shark-Point, il n'est large que de 8 milles avec une profondeur de 60 toises. Le courant, à ce point, est d'environ 5 nœuds par heure; et comine le Congo est considéré connue roulant un million de tonnes d'eau par seconde, nous pouvons juger de son influence sur la ligne des côtes. Les sédiments que charrie son énorme masse d'eau vers locéan, sont déposés de chaque côté de la rive jusqu'à une distance de 500 milles dans la mer, en assez grande quantité pour l'orruer des montagnes sous-marines de détritus et de vase qui s'élèvent jusqu'à 5,000 pieds. Les sondages opérés par le Buccaneer ont démontré que les berges de ce canal sousmarin s'élèvent jusqu'à une distance de 100 toises de la surface, tandis que la sonde a plongé à dix fois cette profondeur pour atteindre le lit de l'océan. Comme les eaux du golfe de Guinée se retirent peu à [)eu, nous en pouvons hardiment conclure, avec le cours du temps, à la formation d'un delta d'une étendue considérable à l'embouchure du Congo. On ne doit cependant pas supposer que ces berges sous-marines sont dues en aucune façon à l'érosion par le lleuve, dont l'effet, à cet égard, ne peut pas se faire sentir à une grande distance du rivage; le courant lluvial luimême, ainsi (jue M. J.-Y. Buchanan l'a démontré, ne
se fail pas senlir à ()liis île 20 toises au-dessous de la surface de la mer et cette iniluence du courant diminue u:i-aduelloin(MU à mesure (jue les eaux du lleuve s'avancent dans l'oL-éan. A plusieurs milles de dislance du rivage, les eaux du lleuve apparaissent d'un jaune foncé, teintées de rouge, et à des endroits plus éloignés, cette couche superficielle d'eau douce est si mince cpie l'hélice d'un bateau h vapeur sulïit pour la chasser et faire remonter à la surface l'eau de l'océan qui se trouvait au-dessous. M. lîuchanan a démontré, en effet, que ces berges sous-marines n'ont pas été élevées par les sédiments déposés sous l'action de la circulation des eaux de l'océan.
^i nous examinons maintenant le système fluvial du Congo comme moyen de comumnication entre la mer et les terres intérieures qu'il arrose, nous devrons considérer l'inextricable réseau de routes fluviales au-dessus de Stanley-Pool, comme appartenant au Congo supérieur.
De Stanley-Falls à Stanley-Pool, le bras principal du Congo traverse une distance de près de 1,000 milles et est navigable pendant tout ce parcours. Très large sur toute cette distance, il mesure par places 15 et même 21 milles de développement. D'après les dernières estimations peut-être un peu enthousiastes faites par des ofliciers belges, le système fluvial du Kassaï-Sankourou ofl'rirait à peu près une égale étendue d'eau navigable, et l'Oubanghi, le troisième grand affluent du Congo, mesurerait environ 000 milles. Enfin, si l'on prend tous les tributaires, on obtient plus de 7,000 milles de
routes fluviales ininterrompues et navigables à partir de Stanley-Pool. On se rend compte aisément de l'importance de ce centre situé comme il l'est près de la côte occidentale. Si nous tenons pour exactes les estimations belges, la longueur totale des rives des courants navigables du Congo supérieur serait de 14,000 milles ou environ celle de la ligne de côte européenne du ca[) Nord à Constantinople. On comprendra l'enthousiasme de Stanley à la vue de cette immense étendue de fleuves navigables, dont les peuples riverains attendent impatiemment les produits de l'industrie européenne. La récente découverte que le j-omani est navigable pendant 000 milles, depuis son confluent avec le Congo jusqu'à un point un peu au delà de»la lalitutle de Nyangoué, à une faible distance dans l'est, étend les communications fluviales jusqu'au cœur de l'Afrique. Quant au bas Congo, le point de dépait des navires étant le port de Boma, il y a toujours assez d'eau pour les porter jusqu'à Matadi, bien que les profondeurs varient continuellement, en raison des mouvements des bancs de sable. Entre Matadi et Stanley- Pool, au delà des cataractes, un chemin de fer est en voie de construction; de telle sorte que ces insurmontables obstacles au transport par eau seront définitivement vaincus par l'œuvre des hommes.
En nous dirigeant vers le sud, nous entrons dans une vaste région baignée par l'Atlanticpie. Le versant ouest (le l'axe continental, s'étendant entre le Congo et le fleuve Orange, envoie plusieurs cours d'eau importants à l'océan. Les principaux d'entre eux sont^le Konanga et le Cunene, qui sortent des deux versants
opposés d'un contrefiiii du plateau central; leuis sources sont à proximité l'une de l'autre et ne sont éloignées des côtes (pie d'uiic dislance d'environ 100 milles.
La contrée au sud du bas (longo, bien (pie s'élevanl graduellement de la côte à l'intérieur, ne se redresse pas tout de suite en terrasses. Les hauteurs se trouvent d'abord au loin dans l'intérieur et se rapprochent graduellement des côtes à mesuie (jue l'on s'avance dans le sud. Il y a, dans l'intérieur, des districts situés à une hauteur moyenne de 5,000 pieds, jouissant d'un climat tempéré, et qui sont aussi bien arrosées que certaines autres parties de l'Africjue. Le Kouanga est navigable pendant 'loO milles, à partir de son embouchure. D'autre part, le Cunene, |)eu profond même dans le bas de son cours, n'est pas navigable.
Au sud du Cunene, jusqu'au fleuve Orange, s'étend une région triste qui va s'améliorant à mesure qu'elle se relève dans l'intérieur; mais aucun cours d'eau permanent ne la traverse pour se jeter dans la mer. Peu de ports sur toute la côte, bien que la baie de Walvisch offre une rade sûre. Derrière cette possession anglaise se trouvent quelques pentes dans l'intérieur, mais sur tout le reste de la côte, du nord au sud, on n'en rencontre réellement aucune.
Le lleuve Orange et ses tributaires forment un sys- 'orjfng/.*^ lème propre, ayant beaucoup de ressemblance hydrogra[)hique avec le grand Congo lui-même. Nous abandonnons l'importante région de l'axe continental, mais nous retrouvons, dans le sud, sa contre- partie en miniature et aboutissant aussi dans une direction sud-
ouesl-nord-est. Le lleuve Orange naît à peu de distance de la côte orientale, dans la haute chaîne bordière des Diaken- Berge, d'un pic qui s'élève au-dessus de la source à une hauteur de plus de 10,000 pieds; il reçoit de beaux tributaires du nord et du sud. Coninie système fluvial, il occupe tout le bassin de l'Afrique méridionale proprement dit. Le versant entre lui et le bassin de l'océan Indien domine sur l'est dans les massifs des Draken-Berge. Cette chaîne de montagnes tombe en terrasses escarpées vers la côte de Natal, mais son versant de l'intérieur, incliné vers le plateau du Tiansvaal, est d'une pente plus douce. Entre le Vaal et le Molopo, tributaires de l'Orange, est situé le joli plateau du Bechuana méridional, qui, dans certaines parties, atteint 3,000 pieds, mais qui s'incline vers la surface enclavée autour du lac IN'Gami jusque vers 2,000 pieds d'altitude.
En raison des nombreuses cataractes qui se trouvent dans la région qu'il traverse, le fleuve Orange est impraticable à la navigation. Par suite, il est de peu ou point de ressource, comme moyen de communication. De plus, à l'exception de la baie de Saldanha, située à environ GO milles au nord de Cap-Town et offrant un bon port naturel, il n'y a pas un endroit sur la côte où les navires puissent trouver un endroit sûr pour jeter l'ancre.
Dans la vaste enclave où se trouve le lac N'(ilaini, nous avons une reproduction en petit du bassin du Tchad. Le N'Gami est situé au nord du fleuve Orange; le Tchad est au nord du Congo. Le N'Gami, cependant, bien que changeant d'aspect dans le tracé de ses rives
comme son prototype, est, relativement à Ini, nn lac insignifiant. Comme le Tchad, il repose sur la zone bordière d'un déseit, le di'scrt de Kalahari. Dans ce voisinage existent de nombreuses dépressions (jui forment de vastes salines; on y trouve aussi beaucoup de larges lits de rivières, les uns desséchés, les autres contenant une petite (juantité d'eau. Le N'Gami a son issue dans le canal du Zouga, (jui roule le li'op-plein des eaux du lac dans les salines. On a constaté, dans ces dernieis temps, une diminution sensible dans les dimensions du JN'Cianii.
Ceci termine notre étude de l'océan Atlantique. L'océan Indien est le dernier que nous aurons à voir.
Cette portion de l'Afrique méridionale, où les torrents des montagnes roulent leurs eaux dans l'océan Indien, s'étend au-dessous des pentes du sud de la haute chaîne bordière qui part du cap de Ronne- Espérance, courant parallèlement à la côte dans une direction nord-est vers les Draken-Berge. La contrée s'élève de la mer en terrasses ii-réiru Hères d'où se détache une chaîne cùtière médiane située entre elle et les sources du fleuve Orange. En conséquence, il n'est pas surprenant de trouver le banc sous-marin du caj) Agulhas, le point le plus méridional de l'Afrique, continuant la même configuration physique du continent au loin dans l'océan. Entie la chaîne cùtière et la chaîne bordière, se trouve le vaste plateau du grand Karoo, de 60 a 90 milles de superficie située entre 2 et 3,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Dans celte région déserte de sable et d'argile, nous ne devons pas compter trouver des rivières permanentes.
Les rivières du Cap sont pour la plupart des torrents roulant à travers des gorges profondes, bien qu'à mesure que nous avançons dans l'est, ces torrents ont un approvisionnement d'eau plus permanent. Heureusement, le Cap n'a pas besoin de ces voies lluviales pour ses relations avec l'intérieur.
Ce n'est que lorsque nous atteignons le Limpopo que nous découvrons un lleuve important dans cette partie de l'Afrique. Le Limpopo, navigable pendant (30 milles à partir de son embouchure pour des vaisseaux de 200 tonnes, est issu du plateau sud-africain dont il reçoit plusieurs grands tributaires. Après avoir décrit une large courbe dans le nord, il se jette dans la mer près de la jolie baie de Deiagoa. La vallée du Limpopo est évidemment de quelque importance comme voie de communication.
Au nord du Limpopo, la zone côtière commence à s'élaigir jusqu'à ce qu'elle se fonde dans la vallée du Zumbèze. Le contrefort entre ce tleuve et la côte de Sofala est coupé en plusieurs endroits par quelques cours d'eau sans importance qu'il envoie à la mer.
zlimbè^"^ Le Z:imbèze et son magnifique réseau lluvial accessible à la navigation est le Congo de la cote oiientale. Le bassin du lleuve lui-même est égal à trois fois la surface de la France. Comme voie de communication avec l'intérieur, spécialement avec les régions les plus salubres, le Zambèze, le Congo et le Nil se disputent l'avantage comine gi'andes roules commerciales. Etant donné (|u"il conduit à ce qu'on appelle la liautt; légion des lacs de l'Afrique, la contrée la plus propre à
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IVtablissemenl des lùiropéons, le /aiiilM'/o peut èire placé au secontl rang des lieu vos africains pai* sa valeur prali(|ue pour les Euro()éens. Ses réservoirs d'eau sont tout piès de ceux du Coni^o, la chaîne entre ces deux syslèuies lluviaux courant à travers le plateau sud central et gap^nant ensuite le nordest entie les lacs Nyassa et Tanganyika. Les j)entes dans le plateau sud-central sont peu sensibles; quelles que soient les iiH'galités que l'on puisse rencontrer dans cette région, il est toujours facile de couiuHiniquer entre les deux bassins.
Le Zanibèze supéiieur airosant le versant méridional du plateau sud-central naît dans la haute contrée à l'ouest du Bangouéolo, dans un lieu appelé Border-CraigiM par M. Arnot, parce que c'est probablement sur l'autre côte du versant que le bras supérieur du Congo prend sa source. Le Zambèze n'est pas originaire, comme on l'a supposé d'abord, du lac Dilolo, mais le traverse. Dans son cours supérieur, il reçoit sur sa rive droite plusieurs grands tributaires qui viennent du fond de l'ouest. Après être entré dans la vallée qu'il traverse dans son cours moyen, il longe les bords du plateau sud-central, recevant des tributaires sur ses deux rives jusqu'à sa jonction avec le Loangoua, qui sort des hautes régions à l'ouest du lac Nyassa. Entre le cours supérieur du Loangoua et le bassin du Congo se trouve une chaîne de montagnes de plus de 0,000 pieds d'altitude qui finit par se fondre dans la région du plateau entre les lacs Nyassa et
(') Rocher fronUère.
Tanganyika. Après sa jonction avec le Loangoiia, le Zambèze commence à se frayer son chemin à travers la zone côlière; son lit devient alors obstrué à l'extrémité (lu plateau intérieur. Quand-enfin il atteint librement la contrée basse, il devient un ileuve superbe et majestueux.
Très peu avant d'entrer dans la contrée basse où il commence à former un delta à 90 milles de la côte, le Zambèze reçoit à sa gauche les eaux tributaires du Chiré. Le delta entier du Zambèze, comprenant une superficie de 2,500 milles carrées, est par conséquent inégalement élevé au-dessus de la mer, avec laquelle il se confond imperceptiblement. Parmi les innombrables canaux de ce delta, sept seulement peuvent être regardés comme les bouches actuelles du fleuve. C'est un de ces canaux, le Madredane, qui a été le plus employé pour la navigation. Malheureusement, les bouches du Zambèze, constannnent obstruées par les barres, changent fréquemment de niveau, ce qui présente pour la navigation de sérieux et continuels dangers. Le Madredane lui-même est souvent engorgé par des amas d'herbes aquatiques. M. D.-J. Rankin a cependant découvert dans la bouche du Chindé un passage de la mer au Zambèze qui peut être d'une certaine ressource; il en est certainement d'autres qui pourraient être praticables, mais en thèse générale il est reconnu que les bouches du Zandjèze sont tellement exposées à être obstruées que seules des mesures coûteuses et suivies pourraient les protéger et en faire d'une façon permanente des roules navigables pour les steamers.
C'est le kouakoiia ou Kiliiii.tiii (jiii, avant la (knoiiverle du Cliiudé, a ét('' pour le conimerce le meilleur accès au Zauibè/.e. Mais, entre le cours supérieur <iu Kouakoua et les bras du Zaud)èze, un poitaj^e d(; 5 milles est indispensahle, car, pour les besoins internationaux et commereiaux, la navii^alion du kouakoua, traversant le teriitoire portugais, peut avoir ses inconvénients. D'autie part, le Zand)èze étant un fleuve libre, c'est la meilleure connue la plus naturelle des voies de. communication avec l'intérieur, et comme les obstacles qui entravent la naviijfation sur les canaux ne sont pas insurmontables, il est certain que, lorsque le moment sera venu, les mesures nécessaires seront prises poui* assurer aux navires le facile accès de ces routes fluviales.
Le lac Nyassa étant situé à 1,570 pieds au-dessus du niveau de la mer, il en résulte (jue son issue, le Cliiré, pour franchir la courte distance qui le séj)are du Zambèze, doit tomber dans une chute très rapide, suitout à la sortie du plateau intérieur. C'est là. que se forment les cataractes de Murchison, qui se continuent pendant 50 milles. Connue il est impossible de remonter ces rapides en revenant du Zambèze au lac Nyassa par le Cliiré, le portage est indispensable.
Si nous envisageons le Zambèze comme voie de comnninication, nous voyons tout de suite qu'il n'est pas im[)ossible d'établir la navigation sans inleiruption depuis la mer jus<ju'aux rapides de Karoa IJasa au-dessus de Tête. Au delà de ce point, le lit du fleuve est sans cesse obstrué par les inégalités du sol à liavers lequel il coule. Aux chutes de Vicloria-Falls, par
exemple, nous avons eu sous les yeux un spectacle dont la grandeur n'est pas surpassée par les chutes du Niagara lui-même : le Zambèze, large de 1,000 yards('), s'engoufïre d'une hauteur de 100 pieds dans une fissure de la surface rocheuse qui s'étend juste en travers de son lit et qui se continue sur la rive gauche pendant plus de 50 milles.
Le Zambèze offre aussi une route fluviale et terrestre qui, conduisant de la mer à la haute contrée des lacs, rejoint enfin dans le nord les bassins du Congo et du Nil, offianl ainsi une immense route praticable à travers le continent africain. Examinons brièvement ce qu'est cette route.
Nous pouvons entrer dans le Zambèze lui-même par une de ses bouches, ou par le Kouakoua. Dans le premier cas, nous pouvons remonter le fleuve en bateau jusqu'à la cataracte de Murchison sur le Chiré, mais dans le second cas, il nous faudra faire 5 milles de portage entre le Kouakoua et le Zambèze. Après la cataracte de Murchison, un autre portage de 60 milles est indispensable; mais ensuite, nous avons le passage libre par eau jusqu'au Nyassa. Entre le lac Nyassa et le Tanganyika, la route appelée Stevenson Road se poursuit pendant 250 milles, tandis que le Victoria-Nyanza, d'après les dernières découvertes de Stanley sur son extension sud-ouest, n'est éloigné que de 155 milles du Tanganyika. Une semblable route, qui pour la plus grande partie se lait par eau, ne peut manquer d'être d'une immense
(') Le yani t-sl de 91 i/2 centimètres environ.
valeur pour tous ceux qui, par Taltrait du counnerce, espèrent imposer une civilisation plus avancée aux populations du continent africain.
Un coup d'œil au lac de Nyassa et nous aurons terminé lenscmble du bassin du Zandjéze. Le lac Nyassa et le Tanj;anyika ont une grande similitude dans leurs fonctions hydrogra[dii(jues. Ce que le Tanganyika est pour le Congo, le Nyassa l'est pour le Zambèze. H est un fait cuiieux (jue les trois grands systèmes fluviaux de rAlrii|ue, le >iil, le Congo et le Zambèze, sont tous trois pourvus de vastes réservoirs lacustres. Bien (jue le Congo ne reçoive pas actuellement le trop-plein des eaux du Tanganyika, étant donné l'abaissement du lac, cela a dû se produire à une époque antérieure et peut se produire de nouveau dans l'avenir. Comme le Tanganyika, le Nyassa a dans le sud son lac satellite, le lac Sliirwa ou Cbiroua qui, comme le lac Hikoua, a son bassin hydrographique propre. Le Chiroua est à iOO pieds au-dessus du niveau du Nyassa, et pendant un temps on l'a cru relié à la rivière Loudjenda, dont il est séparé par une colline de sable. Que le lac, ainsi qu'on le croit dans le pays, ait encore quelques relations souterraines, c'est un point à discuter. Dans tous les cas, il ne se déverse pas dans le Nyassa, mais appartient plutôt au système du Loudjenda, bien qu'il soit préférable de le mentionner ici.
Le lac Nyassa ne reçoit par le fait de tributaire d'aucun côté. Il a 550 milles de longueur et une largeur moyenne de près de 40 milles; sa profondeur moyenne est de 100 toises environ. Ses rives les plus élevées sont celles du nord-est, où les montagnes de Living-
slone alleignent une liauleur de 10,000 pieds sur une étendue de 100 milles.
Nous entrons maintenant dans le domaine de la côte orientale proprement dite,s'élendant du delta du Zambèze dans une direction nord jusqu'au golfe d'Aden. Dans toute la longueur de cette côte et dans la région intérieure, aucun des lleuves (jui l'arrosent et se jettent dans l'océan Indien ne peut être à proprement parler considéré comme navigable; tous, au sortir des terrasses que forme le plateau central, se brisent en rapides. Les montagnes venant du sud correspondent avec la haute région des lacs et finalement se réunissent aux montagnes de l'Abyssinie dans le nord. Dans ce bassin, le plateau intérieur s'éloigne de plus en plus des rives de l'océan Indien, à mesure que l'on remonte du sud vers le nord; mais dans l'extrême nord, les hauteurs qui partent du nœud de l'Abyssinie vont directement vers l'est, où elles forment l'arête de la grande pointe orientale de l'Afrique. Si l'on plonge dans la mer au cap Guardafui, l'extension du continent est bien indiquée dans la direction de l'île Sokotora, cette île qui, placée en sentinelle, élève son sommet au-dessus des eaux de l'océan. La zone côtière de Test de l'Afiique présente un accroissement d'élévation correspondant à la moyenne de sa largeur; et l'on trouve une zone d'élévation intermédiaire bien définie entre les terres basses et les régions hautes.
Entre le lac Nyassa et l'océan Indien, le seul neuve important est le Ilovuma, qui sort de la haute région près des rives orientales du lac. Le Kovuma forme une cataracte à 40 milles au-dessus de son
connueiil avec le Loiuljeiida, et son lit est encore olislrué dans d'aulres parties de son cours; de lelle sorte (|ue comme voie de communication avec la côte oiientale, ce ([ue Livingstone souhaitait si ardemment d'y trouver, ce lleuve est sans valeur réelle. I.a Loudjenda, (|iii naît au nord du lac Chiroua, est issue de deux petits lacs dont elle sort en se brisant à travers la contrée abrupte qui la sépare du cours sujiérieur du Kovuma, et reçoit des tributaires sur ses deux rives.
Près de leur confluent, les deux courants unis du Rovuina et de la Loudjenda mesurent ensemble 700 [neds de largeur.
En face de Zanzibai-, entre le Roufigi, qui sort des montagnes du nord-est du Nyassa et le Koufou (Pangani), (jui sort des pentes du Kilima-^'djaro se trouve une intéressante région, hérissée de montagnes qui n'envoient à la mer que de petits cours d'eau impropres à la navigation. La région cùticre se prolonge dans l'intérieur jusqu'aux plateaux d'Ousagara, derrière lesquels le continent s'élève et s'étend de plateau en plateau. L'immense plateau situé h l'est du Tangaganyik i atteint une moyenne de plus de 4,000 pieds d'élévation au dessus du niveau de la mer. Les monts Kilin^a-^'djaro et Kénia, plus loin dans le noid, sont les avant-postes méiidionaux et les points culminants d'une région volcanique dans laquelle une énorme masse isolée de montagnes occupe une partie des plateaux. Il serait difficile de déterminer exactement jusqu'où dans le noid s'étend cette région, mais ses traces sont [dus ou moins apparentes dans toute la contrée
montagneuse de l'Abyssinie. De nombreux petits lacs s'y rencontrent, les uns d'eau douce, les autres d'eau salée, mais aucun n'est approvisionné par un cours d'eau. II y a là une longue chaîne de petits lacs dans une sorte de crevasse de la croûte terrestre, située à l'est du Victoria-Nyanza, et s'étendant au nord et au sud sur une dislance de plus de 000 milles. Parmi ces lacs, le lac Naivacha,àO,000 pieds au-dessus de la mer, est situé à la plus haute altitude. De ce point central dans la région des sources, entre le Kénia et le Victoria-Nyanza, la vallée s'incline vers le nord et le sud.
La principale rivière de celle partie de la côte orientale, le Tana, prend sa source sur le versant du mont Kénia. C'est un courant permanent et qui déborde régulièrement quand les neiges du mont Kénia fondent sous l'ardeur du soleil d'été. Les navires peuvent le remonter jusqu'à une distance deSOO milles de son embouchure.
Au nord de la région que nous venons d'éludier se trouvent les pays des Somal et des Gai la. l.e peu que nous savons de cette vaste contrée, c'est qu'elle descend du nord vers le sud et naturellement de l'ouest vers l'est dans une inclinaison générale sudest vers l'océan Indien, direction dans laquelle elle tombe en terrasses successives longues et basses. Toute celte région est sillonnée par de larges lits de rivières, mais desséchés pour la plupart, à l'exception de deux qui roulent leurs eaux d'une façon permanente.
Nous avons terminé nolie étude bien sommai le des montagnes, lacs et fleuves de l'Afrique. Les régions
vastes et vraiment int<Tessanles n'ont |)u avoir (ju'un simple aperçu, en raison «le leui' peu d'importance relative et alin d'équilibrer l'ensemble. Nous nous sommes si'rvi de termes i^énéraux pour (b'crire ce qui pourrait en (juebiue sorte se voir de la nacelle d'un aérostat; mais les choses examinées de f)rès, nos descriptions comporteraient d'importantes modifications.
Les points iiuc nous nous sommes elTorcé de bien mettre en reliel' sont : 1' la répartition des jurandes masses de terre, résultant de la formation des grands systèmes de drainage; 2" la configuration générale du continent, comme elle est indiquée par le cours des grands tleuves et de leurs systèmes tributaires.
Nous avons d'abord examiné à crrands traits et indique ensuite les détails saillants, laissant beaucouj» de choses de côté, en raison des limites dans lesquelles nous devons nous tenir. Notre description de l'Afrique n'est pour le moment qu'un simple croquis blanc et noir, plus blanc que noir; nous pourrons espérer lui donner une image plus réelle et plus vivante lorsque nous revêtirons de végétation les plaines et les montaijnes.
Dans ce chapitre, nous n'avons examiné notre sujet Accessibin qu'à un seul point de vue : l'accessibilité. Etant donnée la disposition de ses barrières montagneuses, le continent sera-t-il ou non favorable à l'immigration des hommes et dans quelles proportions? Dans quelle mesure les fleuves de l'.Xfrique offriront-ils à la navigation des moyens de communication avec l'intérieur?
Il est certain, d'après ce que nous avons vu, que les grands systèmes tluviaux de l'AlVique donnent un libre accès dans l'intérieur au moins jusqu'aux points où ils se brisent en cataractes et en rapides lorsqu'ils se heurtent aux bords du plateau continental. Des chemins de fer pourront être construits pour obvier à cesobstaclesaux couHnunications, comme parexemple pour les cataractes du bas Congo, dont les courants supérieurs pourront être utilisés comme grandes voies navigables. Il existe d'autres routes naturelles, des routes terrestres conduisant d'un village à un autre village : ce sont les roules de caravanes dont nous parlerons ultérieurement. Les gi-andes routes connue la Stevenson Koad, entre les lacs Nyassa et Tanganyika, seront construites en temps opportun, lors(jue l'avenir du commerce garantira les frais qu'elles nécessiteront. A travers la zone insalubre des côtes, des chemins de fer seront également établis plus tard, pour relier les comptoirs aux principaux centres commerciaux de l'intérieur. Sans vouloir prophétiser, je crois pouvoir affirmer que, par la suite, il sera impossible aux Européens de coloniser l'Afrique sans le concours des moyens de comnmnications l'apides qu'olTrironl les chemins de fer pour pénétrer dans les hautes régions plus salubres de l'intérieur. Tout est une question de temps et d'expérience. Nous avons aujourd'hui les notions les plus élémentaires pour nous ouvrir en quelque sorte l'accès de 1 Afri(]ue.Nous exposerons plus loin quelques-unes des diiricnllés auxquelles nous aurons à faire face et les problèmes que nous aurons à résoudre.
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II est évidenl qiw le relief i)liysi(juc de l'AIVique, Itien que nous olTraiit de superbes roules fluviales à traveF's le plateau continental, ne permet pas aux steamers le lihre passage de la mer à l'intérieur, excepté, comme dans beaucoup de cas, pour des parcours relativement faibles. C'est une des raisons, sinon la |)iincipale, poui* les(juelles nous voyons aujoui'd'liui les cotes occupt-es par les Européens et l'intérieur de l'Afrique par les nalui'cls sauvages.
"u "^tl'
CIIAIMTIU: III.
Climat et phénomènes qui en dérivent
Plirnumèiies liu climut. — Moyenne do la tt'iii|t('Tatnri' annuelle. — Moyenne de la tenipéralure en février. — .Moyenne de la lenipéralure en août. — Inlliienee de ri)e»''an sur la température. — Teni|)ératurcs réelles. — Pression atmosphérique. — Vents prédominants. — Brises de terre et de mer. — Vents ali/és. — Vents mt)ussons. — Pluie : zone é(pialorialc. — Pluie : zones tropicales et sous-tropicales. — Uéjifions des déserts. — Sources des f;rands systèmes fluviaux. — Saisons des pluies. — Ligne des neiges. — IWstrihutinn «les sols. — Sols : roches arehéennes. — Sols : division paléozoHjue. — Sols : couches néozoïques. — Sols : roches tertiaires. — Sols : dépôts <juaternaires et récents. — Meilleurs sols pour l'agriculture. — Influence des forêts sur la provision de pluie. — Répartition de la \égétation. — Végétation : zones lypiiiues. — Zone méditerranéenne. — Zone du désert. — In talileau du désert du Sahara. — Région de transition. — Zone du désert de kalahari. — Zone de végétation tropicale. — Grande forêt du Congo. — La grande forêt du Congo décrite par M. Stanley. — Limites de la zone de la forêt primitive et de la végétation tropicale. — Zones de végétations comparées. — Savanes. — Végétation : développements en latitude et en longitude. — Distribution de la faune. — Types de faune uniques. — Legs africains. — Faune : royaume africain. — Sous-régions de la faune. — Faune des mammifères. — Autres faunes. — Fléau des insectes. — (llimatologie. — Facteurs du climat. — .Modifications du climat. — Comparaison entre les climats. — Application des lois connues. — Climats des déserts. — Climat de la zone côtière. — Climats soustropicaux. — Fièvres malariennes. — Poisons malariens. — Autres fadeurs. — Humidité du sol. — Distribution de la malaria. ~ Mesures à prendre pour y remédier. — .\utres maladies tropicales. — Côte de Guinée. — Acclimatement. — Conditions d'habitation de l'Afrique. — Contrées défavorables à la colonisation. — Contrées favorables à la colonisation. — Régions au nord de l'éijuateur. —
KU'ols (lu climat. — llôgioii du liaut Ml. — Souilan ccnlral, — Régions au sud de l'équalour. — lléj^ions intermédiaires cl hautes régions. — La croix et le cruissant. — Nature de l'occupalion effective.
Les phénomènes du climat sont si nombreux et si complexes, et nos données sur l'Afrique sont encore si roslreinles et si imparfaites que nous ne pouvons parler de ces phénomènes qu'en termes généraux et seulement en ce qui concerne leur ap[)lication pratique. Ils comprennent nécessairement la pression atmosphérique, la température, l'humidité, ainsi que les effets de la circulation aérienne et des vents prédominants qui, pour la plupart, déterminent les pluies. De son côté, la végétation dépend en partie des pluies; de même, la distribution géographique des animaux est subordonnée à la végétation, et de ces deux éléments enfin dépend, dans une laige mesure, la répartition des populations. Dans cette étude que nous nous proposons, nous devons suivre la succession naturelle des phénomènes physiques, ou des causes et des effets, examinant avant tout les conditions météorologiques de l'Afrique.
En ce qui concerne la température ('), la plus grande
partie de l'Afiique étant située entre les tropicjues, la
[ipéraiure movcnne annuelle de la température est forcément
très élevée. Depuis le tropique du Cancer, en se diri-
(') Les données concernant la température et la pression atmosphérique sont dues en grande partie aux cartes monumentales du monde de .M. Alexandn; Ruchan, accompagnant le volume du ('h(tUi)Ujcr sur ce sujet. Ces caries sont les plus récentes et les mieux laites «pie nous possédions. Elles ne donnent pas les temi)ératures réelles naturellement, mais les températures réduites au niveau de la mer. Quant aux autres, nous nous en occuperons à part d'après les cartes de M. I{a\rnsl.in. iV). III.)
goaiit vers le sud jiis(|ir;iii ll«'iive Orange, et exceptant seiiltMnenl le rivage de rout'sl et une petite paili<" de la cote sud est, (jui sont raJVaîcliies |)ar le v()isin;»ge de l'océan, toute cette zone a une lenipéralure annuelle moyenne de 80" Fahrenheit ('). Ui\c zone inltTicuic enrerniée dans celle- ci atteint une température moyenne de Ho^. Au noid, le Sahara et le désert de IJhye sont sitnt'S dan!^ une zone de lem[)érature moyenne de 70 à 80 Fahrenheil; vers le sud, le long de la cote occidentale, dans la région du haut plateau do rAtVi(jue méridionale, nous trouvons une zone de teniftérature moyenne correspondante. Le littoral de la Mé'dilerianée, la côte sud-ouest et la partie la plus méridionale de la colonie du Cap jouissent de la température annuelle moyenne du sud de TKurope, c'està-dire 1)0" à 70° Fahrenheit.
Etant données ces zones de températures annuelles moyennes, il ne sera pas sans intérêt d'établir la comparaison entre les températures moyennes des deux mois extrêmes, février et août, époques où les similitudes et les alternements des saisons entre les deux hémisphères nord et sud se font le mieux sentir. En février, l'hiver de l'hémisphère nord et l'été de l'hémisphère sud, la zone de 80° P'ahrenheit est située
f) Pour ohk-nir la rtMliiclion du llii'rinouirtrt' Falirt-nliLMl eu degrés cen(i{;rad<'s, il faut savoir que le 0 Kahrenheil rorrespoiul à 18" de froid centigrade, et que le 32" F'ahrenlieit correspond environ à 0 centigrade. Il est facile de transformer les degrés de l'un en degrés de l'autre, ainsi : 80» Fahrenheil ^= 27° centigrades. 68^ — = 20" — 59° — = l.V — .le. Pour sinqdifier l'opération, on peut se servir d'un thermomètre de ronqiaraison. '\ote (les traducteurs.)
surtout au sud et à l'ouest, tandis que l'étendue de la zone de 85" s'est considérablement augmentée et renferme deux larges aires d'une température qui s'élève à 90" Fahrenheit. Ces deux aires sont situées, l'une, la plus petite, au nord de l'équateur, dans la contrée des sources du haut Nil; l'autre, au sud de l'équateur, dans la région du haut plateau, entre le lacTanganyika et le fleuve Orange. La zone de 70° à 80° Fahrenheit comprend une partie de la côte occidentale et la côte méridionale de la colonie du Cap dans l'hémisphère sud; tandis que dans riiomisphère nord, des régions sahariennes ofl'rent une température moyenne de GO" à 80" Fahrenheit. Les bords de la Méditerranée ont cepend int une température moyenne de 50° à 60° Fahrenheit.
Nous trouvons naturellement à peu près la contrepartie de ces conditions en août, quand l'hémisphère nord jouit de la saison d'été. Alors la zone de SO*' Fahrenheit, bien que prédominant jusqu'au lac Nyassa, atteint les rives de la Méditerranée et ne laisse qu'une portion du nord-ouest de l'Afrique sous une température (relativement) fraîche de 70" à 80" Fahrenheit. Dans cette zone de 80" Fahrenheit, nous trouvons an nord de l'équateur des zones intermédiaires de 80" à 99° et même de 95°, leurs axes slî trouvant dans une brusque direction nord-ouest-sud-est. La zone la plus reculée, de 95°, est située au cœur même du Sahara. Au sud de la ligne isothermale de 80", se trouvent des zones de 70', 60° et 55" s'étendant jus(ju'au Cap.
Toutes ces lignes isoth<Minales, comprenant les zones citées plus haut, s'abaissent naturellement de
plus en plus en se rapprocliaul de l'océan, et, de celle faron, (lélerniinent appidxiinativement la < <unl)m«* des eûtes.
Jusqu'ici, nous ne nous sommes occupé (|ue des températures ramenées au niveau de la mci-. Mais la carte de iM. Kavenstein, destinée à ce chapitre, oiïriia au lecteur une idée plus exacte de ce sujet aride, en ce (juVIle mentionne seulement la moyenne de la tem- [)éralure rcellc de l'année. On verra, d'après cela, combien, dans celle Afrique tropicale, peu de régions peuvent être favorables aux Européens. Une température annuelle moyenne de 72" à 80" Fahrenheit domine presque partout, et dans la zone de la côte oiientale cette moyenne s'élève jusqu'à 80" et au-dessus. Ce n'est que dans les régions très hautes que nous trouvons des températures de 64° à 7:2° Fahrenheit. Mais quand nous entrons dans les régions plus tempérées du nord et du sud, nous y trouvons des températures (au-dessous de Ci) qui peuvent convenir aux Européens. Il est certain que la température n'est p;is tout, cela se trouve très diversement modifié par les conditions locales et surtout par l'humidité de l'atmosphère.
Nous appellerons particulièrement l'attention du lecteur sui- notre carte (PI. IV), ex[)liquanl le cours de la température moyenne annuelle, ou la différence entre les mois les plus froids et les mois les plus chauds de l'année. Cette différence est très légère en Afrique et ne se trouve même pas éijuilibrée par les variations (piotidiennes autant qu'il le faudrait pour la santé des Européens.
Le soleil, qui est la source de la vie dans tout l'uni-
vers, est la principale cause des mouvements de l'atmosphère. Si son action bienfaisante venait à cesser tout d'un coup, ce serait la stagnation et la mort. Dans sa marche apparente entre les tropiques, le soleil donne lieu à ces variations de pression atmosphérique que l'on désigne en météorologie comme des aires de basse et de haute pression ('). Mais la distribution de la pression atmosphérique est déterminée plus loin par la distribution géographique de la terre et de l'eau. De là proviennent les phénomènes qui déterminent les variations climatériques.
Sans vouloir démontrer le liavail pour ainsi dire mécanique, je veux exposer simplement les résultats de ce travail. De la diversité dans la répartition des
(') Les aires de basse pression suivent approxiinativemenl la marche du soleil, mais sont déterminées ensuite par les grandes masses de terre, et cela pour les raisons suivantes : Dans les mois d'été, sous les mêmes latitudes, la terre est plus chaude que l'océan; par suite, la pression est plus hasse à cause de la montée des courants chauds emportant avec eux une j)ortion de l'atmosphère qui se trouve remplacée par un air relativement plus froid et par conséquent plus lourd. De même, sous les latitudes plus hautes, la température en hiver est plus élevée sur l'océan que sur la terre, la montée des courants d'air commence de là, et la pression est plus hasse.
Ces phénomènes physicpies sont simplement intervertis dans les aires de hante pression. Dans les mois d'hiver, la température est plus basse sur la terre que sur l'océan sous les mêmes latitudes, par conséquent, l'air y est plus dense ou plus lourd, et la i)ression est haute; nous en |)ouvons conclure que la pression est plus haute sur tous les continents pendant les mois d'hiver.
11 est essentiel, en outre, de se bien rappeler que sur les côtes orientales de tous les grands océans, entre les latitudes d'environ 20" à -iO" au nord et au sud, la pression est haute dans toutes les saisons, mais plus haute dans les ipois d'été de chacun de ces océans.
Nous faisons «es reuiarcpies alin d'aider de notre mieux nos h-eteurs à comprendre les phénomènes météorologiipies auxcpu-ls lutiis avons alTaire.
pressions alinosplit'ricjiu's, dépendent les venls prédomiiianls, ou, suivant l'explication très claire du IV liuclian : « le (lux de l'air dune rt'^ion de haute pression vers une réj^ion de pression plus basse, c'està-dire d'une réi^ion où il y a un surplus vers une région où il y a un inauquc d'air. »
L'espace nous manipie ici pour jeter même un simple coup d'(eil sur les plu-nomènes quotidiens dont les hiises de terre et de mer ollrent les exemples les plus remaiijuables. Nous ne savons à peu jucs rien des vents prédominants de rintérieui* de rAfritjue, et ce n'est (jue très approximativement que nous pouvons en parler pour les autres parties du continent, excepté peut-être pour rAlgérie, le sud de TAfiique et les réa;ions de la mer Rouvre.
Si l'on étudie les vents prédominants de l'Afrique, ceu\ dont l'influence est le plus à considérer sont les vents alizés, qui, bien que réglant leur marche sur le cours apparent du soleil, soutïlent plus ou moins constamment du nord-est dans l'hémisphère nord et du sud-est dans l'hémisphère sud. La région intermédiaire est une ceinture de calme. Dans l'hémisphère sud, les vents alizés du sud-est prédominent assez régulièrement sur les côtes de l'ouest et du sud-est; mais dans l'hémisphère nord, les vents alizés du nordest s'en vont constamment sur les rives de l'océan Atlantique.
Dans les régions au nord de l'équateur, sur les côtes de l'ouest et de Test, on a les vents moussons. Sur la côte occidentale, les moussons du sud-ouest suufllent pendant toute l'année, dans le golfe de Guinée comme
vents prédominants, bien que cette région soit relativement calme. Sur la côte orientale, rintluence des moussons se trouve affaiblie par le voisinage de l'énorme niasse de l'Asie. Ces vents soufflent plus ou moins dans l'Asie méridionale du sud-ouest au sud-est d'avril en octobre, et du nord-est pendant les autres mois de l'année, leur influence se fait sentir sur toute la grande pointe de l'Afrique, aussi bien qu'au-dessus des côtes. Le long de la mer Rouge, le vent est presque toujours du nord et, sur le littoral de la Méditerranée, les vents varient entre sud-ouest, nord-ouest et sud-est pendant toute Tannée.
Quant à l'action probable que ces vents peuvent exercer dans l'intérieur, étant donné l'état imparfait de nos connaissances actuelles, on ne pourra la déterminer que très approximativement par un examen soigneux des cartes isobariques établissant la pression atmosphérique et, par conséquent, les vents prédominants mois par mois. Cependant, d'après tout ce qui précède, nous en savons assez pour aborder l'étude de cette importante question de la pluie en Afrique (*).
Les plus fortes pluies sont dans les régions équatoliales. On y trouve de longues aires encloses où la pluie annuelle atteint 50 et 100 pouces f). Dans cette ceinture équatoriale, il y a même deux districts sur la côte occidentale qui reçoivent plus de 100 pouces de pluies annuelles. Les moussons du sud-ouest amènent do la légion calme du golfe de Guinée un excès d'Iiumidité qui, au contact de la fraîcheur des
{') Voir la tarlv;, pi. V, rjiii oxj)li(|iif ce sujet. (*) Le pouce anglais vaut U"'0l25l,
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plateaux entiers, se ivsoul on pluie; de seuiMaliles aires de ijjrandes pluies se trouvent dans la Sieira- Leone. Nous feions remarquer (|ue dans r<'xtrènie iKtrd-ouest de Madagascar on trouve des régions où les pluies annuelles atteignent la hauteur de U)0 [umces.
En dehors de cette zone ëquatoriale de pluie, nous trouvons au nord deux zones s'étendant jus<ju'au sud du Saiiara, où les pluies annuell(\s atteignent de 2o à 50 pouces dans l'une et de 10 à 25 dans Tautie. Au sud, nous trouvons <leux zones correspondant(\s, mais dont les axes, au lieu d'être dans une direction est et ouest, s'étendent dans une direction nord-nord-ouest et sud sud-ouest, décrivant une vaste courhe intérieure autour du désert de Kalahari, sur \\ eùte sudouest.
La plus grande portion du Sahara ne reçoit pas 5 pouces de pluie annuelle, de là son caractère de désert. Quant aux vents venant d'Europe et soufflant d'une région plus froide vers une région plus chaude, ils se trouvent par ce fait augmentés graduellement de puissance pour absorber et retenir dans leur trajet l'humidité, dont une bien faible partie seulement est abandonnée au sol brûlant et altéré du désert. D'autre paît, les montagnes de l'Atlas arrêtent les pluies, qui atteignent dans ces régions de 10 à 50 ponces pendant l'année. Dans les régions de transition, au nord et au sud du Sahara, comme dans les districts des montagnes, on trouve une hauteur de pluie annuelle de 5 à 10 pouces. fJeaueoup de ces mêmes conditions pi-édomincnt dans le désert de Kalahari, (r<iù cependant le vent souffle au dehors vers la mer.
Ainsi s'explique la situation des grands systèmes fluviaux : leurs sources sont toutes originaires des régions où les pluies annuelles sont les plus fortes.
Nous pourrons, par la suite, définir exactement les saisons de pluies. Les rives de la Méditerranée reçoivent leurs pluies dans les mois d'hiver; il en est de même de la côte méridionale de l'Afrique en dehors du tropique. Sur les bords du golfe de Guinée, où Ton trouve des pluies anormales, on a une double saison de pluie; cependant, ces mêmes conditions se retrouvent sur la côte d'Angola, au sud du Congo, où les pluies sont faibles. La pointe orientale de l'xVfrique, qui ne reçoit qu'une pluie légère, est sous Tinfluence des pluies apportées par les moussons, et cette influence se fait sentir au loin dans l'intérieur, entre la mer Rouge et la latitude de Souakim dans le nord, et jusqu'à Zanzibar dans le sud. Le Snhara et les déserts de Libye (excepté les régions montagneuses;, le Kalahari, une partie de la côte sud-ouest et d'autres petits districts de l'Afrique, sont des régions sans pluie. Quant au reste du continent, et ce qui en constitue la plus vaste portion, il n'a qu'une saison de pluie. Dans la zone intertropicale, les saisons de pluie varient suivant la position du soleil. On pourrait s'attendre, cependant, à trouver des pluies continuelles dans la ceinture de calme le long de l'équateur, l'air recevant et dégageant sur place les vapeurs d'eau qui, autrement, seraient emportées par le vent.
La limite équatoriale de la chute des neiges atteint les rives africaines de la Méditerranée dans l'hémisphère nord et les montagnes du Gap dans l'hémisphère
sud, tandis que dans les dislricls les plus élevés <Ie ces d»>iix reliions la iieii^c peut IoiuIm'i- dans le milieu de (■lia(|iie hiver. La neiji;e loiuhe également sur les uiontai^nes les plus élevées de r.Miiijue dès qu'elles déj»ass«'iil une certaine altitude, et cela niêiue à l'éjjualeur; mais cette limite verlii aie de la chute des neiges est pour nous trop incertaine pour nous y arrêter. Qu'il noussulïise de dire que les monts Kilima-.N'djaro, kénia,iiuNvenzori et probaldemenl aussi les monta<;nes (le l'Ahyssinie élèvent leurs cimes au delà de la limite des neiges perpétuelles.
De l'observation des conditions niétéorologi(jues, nous passons pai" une transition naturelle à la (]uestion des sols, dont l'action réllexe agit sur le climat. Quant à la distribution des sols (jui, au point de vue des établissements agricoles aussi bien que des établissements politiques, est d'une haute importance, on ne peut rien en dire de certain, nos données à cet égard étant des plus imparfaites et des plus limitées. Cependant, si l'on consulte notre carte géologique (PI. VI), on y trouvera indiqués à grands traits les terrains qui rentrent plus ou moins dans les grandes divisions géologiques.
Les roches archéennes, par exemple, présentent souvent des sols qui ne diffèrent pas de ceux des régions granitiques, c'est-à-dire là où l'inclinaison du terrain est considérable, le sol est maigre et sablonneux et, par conséquent, impropre à la culture. Mais dans les régions où prédominent les rochesarchéennes, on rencontre parfois des terres marnières qui, traitées dans des conditions spéciales, sont souvent fertiles.
Dans les roches appartenant à la grande division paléozoïque, on peut dire d'une manière générale que les sols qui s'y rencontrent plus particulièrement sont les sols argileux ou marniers, bien que beaucoup soient plus ou moins sablonneux. Quanta la fertilité des terres qui recouvrent ces roches, elle dépend beaucoup de la configuration du sol. Sur les pentes douces et les terrains légèrement ondulés, la couche de terre végétale est souvent très épaisse. Toutes les gradations dans le caractère du sol s'y rencontrent, depuis les sols sablonneux plus ou moins légers jusqu'aux sols très lourds, consistant surtout en glaise. La fertilité de tous ces sols est naturellement très développée par l'amas de matières organiques qu'ils peuvent arriver à s'approprier.
Les couches mésozoïques du centre et du sud de l'Afrique sont de nature plus spécialement sablonneuse, et les sols qu'elles présentent sur les pentes et sur les plateaux sont en quelque sorte légers, sans consistance. Dans le nord de l'Afrique, oii les dernières couches mésozoïques sont bien développées, la pierre à chaux et le grès calcaire sont assez abondants, et les terres qui les recouvrent, lorsque l'inclinaison du sol en permet une certaine épaisseur, sont généralement fertiles. En Abyssinie, de vastes surfaces sont occupées par des roches volcaniques que l'on pense appartenir à l'époque mésozoïque, et les sols formés par la désagrégation de ces roches sont presque invariablement fertiles. Malheureusement, en raison du relief de la contrée, les terres légères sont constamment balayées des plateaux et des terrains
dans les vallées des grandes rivières. Nous avons déjà observé comment l'Albara entraîne les sédiments (jui vont former le delta du Nil.
Les roches tertiaires se développent surtout le long des rives de la Méditerranée et se composent en grande partie de pierres à chaux et de couches calcaires. Dans des conditions dimatériques normales, les teires qui les recouvrent sont souvent très fertiles. Malheureusement, les contrées de rAfri(|ue où les couches tertiaires sont le plus développées se caractérisent par un climat excessivement sec, ce qui fait que d'innnenses surfaces sont désertes ; tandis que dans les endroits où l'eau est abondante, la richesse de la végétation indique la fertilité naturelle du sol, et il n'y a pas de doute que, si l'on pouvait cnq)loyer l'irrigation sur une vaste échelle, on défricherait de nombreuses et vastes régions qui, à une époque antérieure, semblent avoir été cultivées avec succès. D'immenses étendues dans le nord de l'Afrique se sont desséchées môme pendant les temps historiques. Des faits nombreux tendent à nous prouver qu'aux jours florissants de l'Egypte et de Cartilage, par exemple, le nord de l'Afrique était bien mieux arrosé qu'aujourd'hui, et comptait une bien plus nombreuse population; le sol bien irrigué donnait par cela même une meilleure culture.
Dans le nord de l'Afrique, les dépôts (juaternaires et récents consistent surtout en sables mouvants et en gravier qui se répandent dans le lit des rivières, dont certaines ont considérablement diminué de volume et d'autres complètement disparu; dans le centre et dans le sud de l'Afrique, ces dépôts sont représentés
par des amas d'alliivions des grandes rivières et de leurs tributaires.
Si l'on se place à un point de vue général, il est donc évident que les terrains les plus favorables à l'agriculture sont les vastes espaces qui bordent les lleuves et les rivières. Mais d'énormes étendues dans les aires paléozoïques et mésozoïques peuvent être fertilisées par la culture; de même que le déboisement bien compris pourrait convertir en riches pâturages de vastes et inutiles régions de plateaux. D'autre part, si les forêts qui, à l'époque des Romains et des Carthaginois, couvraient de larges districts du nord de l'Afrique pouvaient être en partie reconstituées de bons systèmes d'irrigation établis, il est certain que le sol de ces régions cesserait bientôt d'être stérile. L'inlluence des forêts sur l'action des pluies est d'empêcher l'absorption rapide de l'eau par le sol, de retenir les terres et d'entretenir une atmosphère généralement plus humide.
Avant d'abandonner cette question de la répartition des sols en Afrique et de leur fertilité, l'attention du lecteur sera particulièrement appelée sur les cartes destinées à ce chapitre et dont l'étude lui f;îcilitera l'intelligence des détails dans lesquels l'espace restreint ne nous permet pas d'entrer. D'ailleuis, pour donner au lecteur une idée approximative du sujet qui nous occupe, nous ajouterons que les régions agricoles les plus fertiles de l'Angleterre reçoivent de 25 à 58 [)ouoes de pluie annuelle.
La véi^^élalion de l'Afi ique doit naturellement être étudiée suivant les zones de latitude.
D'après le D' Beliiu, la surface do l'Afrijine peut se décomposer de la iiiaiiière suivante :
7A\. l j). c. sont occupés par les déserts; 14.0 p. c. — — les stoppes ;
p. c. — — les grands lacs
Il en résulte donc que la moitié environ du continent est occupée par des déserts et des steppes, et que les savanes couvrent la moitié de l'autre partie. 11 ne reste donc à peine ([u'un quart du continent, dans lecjuel on peut trouver de belles et fertiles régions, et encore une large portion d'entre elles, surtout dans les régions équatoriales, sont couvertes de forêts. La presque totalité de l'hémisphère nord est une contrée de déserts et de steppes; c'est dans l'hémisphère sud que sont les régions les plus fertiles, s'étendaiit piincipalement le long de l'axe continental et dans les vallées des fleuves.
Les grandes zones typiques de végétation en Afrique sont ainsi réparties :
1° La zone méditerranéenne;
2° La zone du Sahara;
5" La zone équatoriale de végétation tropicale ;
4° Les savanes du sud central et de l'extrême sud de l'Afrique.
Étant données ces grandes divisions de la végétation en Afrique, nous pouvons entrer dans les détails de cette étude. Nous devrons nous attacher surtout à
coniiaîlre l'aspect extérieur du continent dans ses traits caractéristiques, et c'est là-dessus seulement que nous pouvons nous appesantir.
Les régions méditerranéennes, ;ï l'exception des étendues désertes de l'est du littoral, ont une végétation analogue à celle du sud de l'Europe, se rapprochant un peu de celle des tropiques. Dans les hautes régions montagneuses du Maroc, on trouve de belles forêts et de riches pâturages fournissant une culture en rapport avec l'altitude. Mais ce n'est qu'au versant nord qu'appartient cette richesse de végétation; si nous franchissons les montagnes, nous entrons brusquement en pleine steppe dans le domaine du Sahara. C'est dans le Tell que sont les terres les plus fertiles ; d'une élévation modérée, cette région est située entre la côte et le « Moyen Allas », et son climat ne diffère pas beaucoup de celui de l'Angleterre. A mesure que nous pénétrons plus avant dans le sud, la végétation devient [)lus pauvre et nous avons parfois à traverser la steppe rocheuse dans le Sahara algérien. Cette frontière du désert est semée d'oasis oii le type de végétation est le dattier. Nous retrouvons beaucoup de ces mêmes conditions en Tunisie. Mais en Tripolitaine, le long de la cote méditerranéenne jusqu'au delta du jNil, à l'exception de la péninsule de Barka et l'étroite zone côtière qui l'avoisine, le sol est presque uniformément stérile, ne permettant guère d'autre culture que celle des fourrages, des légumes et des fruits des tiopiques. Par places, les steppes et les déserts s'étendent directement jus(ju'à la mer, bordés à une faible distance dans l'intérieur par des plateaux
rocheux. Le terrible iléserl île Libye liii-mèine s'avance jusqu'au Iittt)i-al et euipiète ruèiue sur le delta du Nil. La luxuiiaule vcgélatiou du bassin de la Méditerranée est donc limitée à la région montagneuse du nordouest et s'étend ainsi jusiju'à l'Atlantique.
Au sud de cette région, des rives de la mer Rouge à celles de r(K"éauAllauti(jue, à travers riuiMKMise largeur de rAlri(jue septentrionale, s'étend l'inipitoyable plateau du désert qui, se continuant obiiciucment vers l'est jusqu'en Asie, élève ainsi la plus redoutable barrière entre les deux plus grands centres de population du monde et oppose aux communications un obstacle qui n'a été qu'en |>artie aplani [»ar l'heureux concours de l'isthme de Suez et du génie de M. de Lesseps. La zone du désert est la plus vaste étendue entre l'océan Atlantique et la mer Rouge. Le Nil inférieur qui traverse les déserts de Lybie, de Nubie et d'Arabie ne permet à la terre brûlée des Pharaons qu'un mince lilet de végétation, forcément limité à son étroite vallée, tandis que le Nil supérieur coule à travers une région de savanes et de steppes. Là cependant, où les montagnes du Sahara atteignent une élévation supérieure, ou bien dans les endroits oii l'eau arrive à la surface et forme des oasis, on trouve une végétation correspondante à la région. Essayons maintenant de voir ce qu'est en réalité le Sahara. Dans tous les cas, nous pouvons affirmer qu'il n'est pas aussi noir qu'on le dépeint.
Le désert du Sahara est vuli^ai rement considéré dans l'imagination populaire comme une immense surface unie de sables d'une extension indéfinie, ressemblant à
l'océan. Mais les régions affectant ce caractère dans le domaine du Sahara sont rares et d'élendue relativement restreinte. Le désert de Libye en est, il est vrai, un immense district (presque aussi vaste que la Russie d'Europe) et ressemble, en effet, beaucoup à un océan de sable où les hautes dunes soulevées par le vent du nord-est rappellent absolument les trombes de l'Atlantique; mais le désert de Libye, où la vie ori^anique est à peu près nulle, est la région la plus désolée de toute cette zone, bien que certains considèrent les plateaux rocheux de (juelques portions du Sahara comme plus arides encore à cause de leur aspect sombre et morne. Le vrai désert est là, où, dans le grand plateau, les dunes amoncelées murmurent comme les vagues de la mer (^), où la vie animale, si elle existe, revêt l'aspect protecteur du sable, où il n'y a pas d'oiseaux, pas d'arbres, pas de Heurs : « le ciel sans nuages, le sable san.s ombres », « la région des forces aveugles de la chaleur et du vent ».
Un neuvième seulement du Sahara est recouvert de sable; le reste consiste en montagnes et en rochers, en steppes et en oasis. Dans les districts haut situés, les vallées sont couvertes d'arbres et offrent un agréable séjour; de même, à l'est, dans le désert d'Arabie, les vallées des rivières sont pourvues d'une végétation luxuriante. Le Sahara occidental diffère un
(') An iiiilirii (In silrncr iiiiiiii. on l'iilt'inl luiit à ('oii|i un son Ailirant roininc <-(.'liii (riiii clairon lointain : ce hruil duri- prndant <|n<>lqiu>s
secondes, puis les saltlrs se laiscnl cl la voix roprt,'n<l ailleurs
Évidcinuicnt, celte musique des dunes provi(!nl de l'écroulenienl des nappes el du rroissenu;nl des milliards de moUéculcs les unes contre les autres. (Ki.iSKK Hecms, vol. \l, p. 798.)
peu (Je caractère; on y Iroiive <le grandes plaines, avec (les nionlagnes, des collines, des vallé(\s, des oiiadis dessécliés; le sol n'y est pas aussi dt'solé et l'on peut y vivre dans presque toute son étendue. Nous avons [)eu de chose à dire des oasis, elles sont connues de tous. Sur cet océan de feu, leur Irais ondjrage apparaît à notre imagination comme un port de salut poui" la caravane épuisée et [)our les malheureux voyageurs aveuglés par la poussière et brûlés par le soleil.
Ceci nous prouve que le Sahara peut oiïrir un agréable climat, mais quand surviennent les tempêtes de sable ou quand souille le vent brûlant du désert, le lenible sirocco, la légion n'est plus possible pour les hommes ni pour les animaux.
Entie le 15" et le \o° de latitude nord, nous arrivons presque imperceptiblement dans la région iransitionnelle des steppes de pâture où croît l'herbe, quelquefois même le blé, et qui nous annonce au delà une terre d'abondance. Entre celle région intermédiaire et la zone tropicale des forêts s'étend presque sans interruption jusqu'cà l'océan une belle et verdoyante contrée où les antilopes el les girafes vivent à l'ombre des mimosas qui parsèment les prairies ou se groupent en véritables forêts.
La zone déserte de l'hémisphère nord a sa contreparlie dans la zone beaucoup plus restreinte de la côte sud-ouest, qui, augmentant de profondeur depuis Andjriz jusqu'à Mossamèdes, pénètre juscjue dans le domaine du Kalahari et arrive ainsi graduellement dans la jolie et feitile contrée du Tiansvaal et de l'État libre d'Orange. Des étendues désertes se trouvent aussi
dans les Karoo du Sud et dans les districts de steppes des autres parties de l'Afrique. Ces régions de pierre et de sable ont une végétation de désert spéciale qui, après une forte pluie, prend un développement remarquable; les terres sont alternativement trempées et calcinées, et les plantes enfoncent profondément leurs racines dans le sol, quelques-unes d'entre elles faisant dériver leur excédent d'bumidité en bulbes, telles que le « kengwe », sorte de melon d'eau Dans les endroits oii se trouve le fer, les sables et les sols argileux prennent une teinte rougeàtre. Des salines se forment dans beaucoup d'endroits. Les anciens fleuves actuellement dessécbés offrent toujours une certaine végétation apparente. Nous avons déjà commenté l'origine et les caractères généraux de ces zones désertes; il nous suffit donc de rappeler que le plus souvent elles ne fournissent qu'une subsistance précaire à une population demi-sauvage, bardie et vigoureuse.
Les régions de végétation tropicale correspondent plus ou moins avec celles qui jouissent de la température moyenne la plus élevée et des plus fortes pluies; elles confinent donc au golfe de Guinée, et prédominent à l'intérieur dans la région des grands lacs à l'est, et dans tout le bassin du Congo. Cette zone de végétation tropicale est limitée dans le sud par la côte sèche, et l'on trouve un peu partout dans son domaine de vastes étendues de savanes.
A mesure <|ue l'on s'avance dans le plateau intérieur, laissant en arrière la forêt primitive, les marais de mangliers et les plaines d'alluvion du bas
Niger font place à la végétation plus vi^oiiiriisc d'uii sol et d'un climat plus secs : au lieu du palinier à huile, nous trouvons Tarltic» à beurie, et l'iguauie est remplacé par les céiéales et le maïs. Di^s côtes basses et sablonneuses de la (iuinc'e supérieure nous avons à traverser des plaines herbeuses et parfois des steppes, avant de gagner la forêt primitive; mais lorscpie nous avons atteint celte région, nous ti-ouvons une véi^étalion tropicale serrée, inextricable, d'une exliaordinaire richesse. Celte exubérance de végétation n'est pas particulière à Tintérieur de la côte de Guinée, elle s'étend largement sur le Soudan central et dans le bassin du Congo.
Dans un langage très clair et très imagé. M. Stanley décrit de la manière suivante cette région de forêts (jui a été récemment découverte et traversée entre le Congo et le lac Albert :
« Les matinées sont généralement tristes et som- « bres, le ciel est couvert de nuages bas et lourds; « parfois, un brouillard épais enveloppe la terre, ne « se dissipant que vers 9 heures et souvent même pas « avant 11 heures. Rien ne bouge alors: les insectes « sont comme endormis, un calme de mort règne « sur la forêt; la sombre rivière lluri, rendue plus « sombre encore par la nniraille que forme l'épaisse « forêt et la haute végétation qui l'entourent, est silence cieuse comme une tombe ; les battements de nos « cœurs sont presque bruyants et nos pensées intimes « semblent se faire entendre. Si la pluie ne suit pas « ces ténèbres, le soleil apparaît derrière la masse de « nuages; le brouillard se dissipe, la vie s'éveille à sa
« radieuse lumière; les papillons hâtent leur vol dans « l'air; l'ibis solitaire jette son cri d'éveil; l'oiseau « plongeur rase le courant; la forêt se remplit d'un « murmure étrange, et quelque part vers le haut de « la rivière gronde le tambour d'alarme; le prompt « coup d'œil des indigènes nous a découverts; leurs a voix vocifèrent un défi, leurs lances jettent un « éclair et toutes les passions hostiles s'éveillent en « eux (^). »
Ce court passage donne une impression très vive de la grande foret. Dans la même feuille, M. Stanley parle des obstacles qui arrêtent la marche de son expédition : « Ils consistent d'abord en lianes dont le diamètre varie de 1/8 h 1 et jusqu'à 15 pouces, se balançant en travers du chemin, se tordant et se nouant, parfois massées et entrelacées les unes avec les autres; puis, c'est un buisson épais et profond occupant la place d'anciennes clairières et qu'il faut tailler et couper, afin de se frayer un chemin. Avec le temps, sur ces clairières abandonnées s'est élevée une jeune forêt où de hautes plantes grimpantes et comestibles croissent au milieu des arbres. Il faudrait percer ces impénétrables fourrés avant de songer à obtenir un pouce de progrès. La grande forêt primitive est moins obstruée, mais l'atmosphère y est compacte, stagnante, impure; une constante obscurité y règne, augmentée de jour en jour par les épais nuages noirs chargés de pluie, si caractéristiques dans la région de cette forêt. » Ces
(') ScoUixh Gcogrdjjliicul Matjazinc, vol. V, j). 228.
(lescriplions de M. Stanley peuvent s'ap|)liquer à d'autres irisions sond)lal)les en Afii(|ue.
I.a zone de la loiiH pi-imitive et de l'épaisse vt'f;(''la- v^K^iaiion. tion des tropirjues atteint ses limites septentiionales vers !«' dixième parallMe de latitude noi'd. Ind(''pendanunent de la eôto de Guinée et du bas Niij;f'i', elle comprend une portion intérieure au delà de la chaîne cùlicie et une étendue considérable du bassin du Congo, dont les tributaires du Sud coulent cependant à travers une contrée de prairie d'une incomparable fertilité. Bien que celte riche végétation des tropiques atleicrne ses limites dans l'est et dans le voisinage du haut plateau où le Nil et le l'ioniro prennent leurs soui'ces et où sont situés les grands lacs, de vastes aires de végétation tropicale et sous-tropicale, ainsi que des forêts, se trouvent sur les confins de l'Abyssi nie à une altitude de près de 10,000 pieds autour des sources occidentales du Nil, le long de la cote orientale jusqu'aux grandes vallées de rivières et ailleurs.
La végétation des régions au sud de l'équaleur est plus riche et plus largement distribuée que celle des régions correspondantes de l'hémisphère nord, et elle est relativement plus développée vers la côte de l'est; la raison en est que nous avons là une région de plateaux jouissant d'une moyennede température annuelle plus haute, et recevant de plus fortes pluies. H faut remarquer aussi que sur la cote de l'est, au sud de l'équateur, les aires de transition entre une zone de végétation et une autre sont |dus graduelles cjue sur la côte occidentale, non seulement à cause des vents prédominants et des pluies plus fortes, mais parce que
la cote de l'est est baignée par des courants océaniques relativement chauds, tandis que les courants qui baignent la côte occidentale sont relativement froids. Par suite, l'effet produit sur la végétation est très sensible. Nous citerons comme exem[)le le palmier, dont les limites méridionales sont de i() degrés plus éloignées le long des rives de l'océan Indien que sur les rives de l'Atlantique (voir pi. VII).
Toute l'étendue qui, sur notre carte, est colorée comme une région de savanes, de prairies semées d'arbres, est en réalité très variée et comprend pour ainsi dire toutes les végétations de l'Afrique. Elle est donc des plus remarquables, non seulement sous le rapport de la végétation, mais aussi pour la distribution de la faune et à beaucoup d'autres égards.
La végétation des régions au sud de l'équateur se développe donc non seulement suivant la latitude, mais aussi suivant la longitude. Elle est plus riche quand nous procédons du sud au nord et de même de l'ouest à l'est. Bien que le climat soit plus salubre sur la côte de l'est au nord de l'équateur, la végétation y est moins riche que dans la région correspondante au sud.
Ces remarques générales sur la distribution de la végétation en Afrique peuvent servir de commentaire consécutif aux cartes. Plus tard, lorsque nous nous occuperons des productions naturelles, nous acquerrons des connaissances plus précises sur le caractère et la fertilité des diverses régions.
ir.,.„o. La disliil»ulion de la faune d'un continent étant subordonnée à la répartition de la végétation, qui, à
— Bison lour, «k'j)eii(l l)oaiicoii|) du climat, nous devons naturellement trouverai Aliicjuc une (aune cssentiel- It'mrnt tropicale. Les jaunes de l'Afrique sont remar- (juaMenient liomoujènes, et les plus typiques des tropiques. Rien j)lus que les plantes, les animaux ont le pouvoir de la migration; dans les régions é(juatoriales de l'Afrique, ce mouvement se produit prohahlement du 11(11(1 au sud. En raison de la diiïérence dans les saisons de pluies sur les verdoyants plateaux du nord et du sud de l'étjuateur, le plus grand nombre des animaux de TAfricjue désertent les régions desséchées 1 1 s'en vont à la recherche de leur subsistance dans les districts mieux favorisés. Ce raouvement migrateur ne peut être déterminé avec certitude, car nous savons fort peu de chose à ce sujet; mais la direction du nord vers le sud sondjle être vérifiée, du moins par les oiseaux qui sont de passage dans l'Afrique équatoriale ('). La classification de Wallace sur les provinces zoologiques en Afrique peut être prise en considération dans toutes ses particularités essentielles.
Le continent africain conserve des types d'une époque trè.> ancienne qui n'existent nulle part ailleurs: ce sont les hippopotames et les girafes. II semble, du reste, très juste que ce vaste et antique continent soit le dernier asile des plus grands animaux; mais ils se tiennent à l'écart ou sont exterminés sur le passage de l'invasion européenne, c'est-à-dire partout oîi le progrès a pénétré.
Rappelons quelques-uns des produits que nous de-
(') Voir Kmin IVvciiv, ht Cinlnil A/rira. p. ÔOl «'t siiiv. Londres, Gi'orgr lMiili|i :in<l Sun.
vous à l'Afrique. Nous mentionnerons spécialement le dourrah, les dalles, parmi les productions végétales; les pintades, le chat et l'àne, parmi les animaux les plus communément répandus.
De toutes les régions zoo-géographiques du monde, le royaume éthiopien ou africain est un des plus riches. Ainsi (jue nous l'avons fait remarquer |)lus haut pour la géologie et le climat, la région méditerranéenne et une j)artic voisine du Sahara constituent une aire de transition dans laquelle le développement de la faune est plus ou moins le même que celui du sud de l'Europe, des déserts de l'Arabie, de l'Asie mineure et au delà. Ceci fait ressortir l'évidence de ce fait, que ce sont les déserts et non les montagnes qui séparent les régions de la fimne.
Dans sa « Distribution des animaux », dans laquelle j'ai puisé beaucoup pour cette partie de mon ouvrage, le professeur Ileilprin divise ainsi les sous-régions de la faune en Afiique : 1" Les vastes pâturages de l'est cenlial africain, qui sont les plus typiques; i" la zone frontière de l'ouest africain ; 5" le désert du Sahara. Ce dernier contient une faune relativement très restreinte, se fondant presque imperceptiblement avec celle de la région méditerranéenne. Les îles comprennent une sous région indépendante et personnelle. Parmi les mammifèies, les cainassiers et les ongulés sont représentés par de nombreuses et exceptioiuielles variétés. Ils nous offient les types uniques des hippopotames et des girafes. Le prenner se rencontre dans toutes les grandes rivières au sud du Sahara; l'autre se trouve presque partout dans les
— sa —
endroits découverts et «jui'Kjucfois d.iiis les foiVls. IA'lé|)hant est tiès r('*pandu dans toute l'Afri(jiie é(|uatoiiale au sud du Sahara ('). II y a aussi de nombreuses esj)è(es d'antilopes; les unes frécjuenlenl les reliions désertes, d'autres se tiennent dans les forèls, ou s'abritent dans les montagnes, cl d'autres enfin se répandent dans les plaines. Ces dernières coinpieunenl le plus i;rand nondjre de variétés et se rencontrent par trou[»eaux de plusieurs centaines. Le bnllle du Cap est répandu dans beaucoup de régions du sud, du centre et de l'ouest de l'Africjue. On trouve encore le zèbre et le couagga, l'àne sauvage d'Abyssinie, d'où l'on suppose qu'est originaire notre vaiiété doinesli(]ue. Paiini les animaux féroces : le lion, le léopard, la panthère, Tliyène et le chacal; le tigre est absolument absent. Un groupe important de mammifères est représenté par les singes d'Ethiopie, les singes anthropoïdes, les chimpanzés et les gorilles. Ces deux derniers se trouvent plus S[)écialement sur la cote occidentale; mais il est possible qu'ils aillent rôder dans l'intérieur jusqu'aux sources du Nil, dans la zone forestière de l'équateur. De nombreuses espèces de singes, grands et redoutables, sont très répandues sur tout le continent.
C'est j)our les oiseaux que la faune est le moins riche; mais en revanche, les reptiles sont nombreux. On y trouve les vipères les plus dangereuses, telles que le serpent soufïleur, et les crocodiles abondent dans toutes les grandes rivières.
(') Lorsque parmi les prodiiolions nous aurons à nous occuper des dillerentiîs sortes d'ivoire, nous n-vicndrons sur la n'-partilion de l'éléphanl en Afrique.
Il y aurait beaucoup à dire sur Textraordinaire abondauce des insectes, car c'est un des grands obstacles qui rendent la traversée du continent si difficile et si pénible aux Européens. Nous passerons cependant rapidement sur ce sujet, ne mentionnant que la sauterelle, qui est un véritable fléau dans certaines régions, et la mouche léstsé [Glossina morsitans). C'est surtout la mouche téstsé qui est la plus dangereuse ennemie. Elle est assez commune dans quelques parties du sud et du centre de l'Afrique, mais ne paraît pas aller au delà du Bahr-el-Ghazal et de Sennar, et semble pour ainsi dire inconnue dans le nord-ouest du continent. Sapiqûreestmortelle pour les chevaux, les bœufs, les chameaux et les chiens, tandis qu'elle est inoffensive pour l'homme, le buffle, le zèbre, la chèvre, le chacal, l'hyène et d'autres animaux sauvages. Pourquoi en est-il ainsi? C'est ce que personne ne semble savoir. A mesure que le pays s'améliore, cependant, la téstsé devient plus rare (^), et si l'on comprend l'importance de faire disparaître cet insecte, on ne devra rien négliger pour soustraire les animaux domestiques à sa dangereuse piqûre.
A l'aide des données météorologiques que nous avons, nous allons essayer d'exposer les conditions d'existence et d'acclimatement des Européens en Afrique.
ÎNous avons constaté que c'était de la distribution de la température que dépendaient les vents prédominants, les pluies et la végétation. C'est l'ensemble
(') Surl<»ul (|iia)nl h- j^ibit-r csl <l<''li-uit, ainsi qn'oii l'a cxpri-iiiioiilc dans le Traiis\aal.
Je tous ces éléments (|iii constitue le climat, i/iin dr ses facteurs les plus iin|Mirlaiits est iiaturelleiiient la distance de rt'fjuateui'; il en est encore d'autres cependant (]ui modifient [)r()fond(Mnent les condilions climatériques et qui, [)ar conséfjuent, doivent être piis en considération. Pai* exemple : ce ((ui s'ohtiejit pai- la distance horizontale , peut ('•gaiement s'obtenir par IVIévation verticale, c'est-à-dire que dans les mêmes conditions, I eloignement de l'équateui* produit les mêmes effets que l'élévation au-dessus du niveau de la mer, un abaissement de température. Bien que variant suivant les conditions locales, l'abaissement de température suivant l'altitude peut être établi pour être à peu pi-ès de 1" Tahrenheit par 270 ou 7)00 pieds. C'est pounjuoi les montagnes d'une grande élévation comme le Kilima-N'djaro, le Kénia et probablement le Ruwen- /ori, bien que situées sur l'équateur ou tout près, ont leurs sommets couverts de neiges perpétuelles, ce qui tait que, si l'on escalade ces montagnes de leui- base à leur sommet, on traversera des zones de végétation qui présentent les caractères de tous les climats. La végétation et le sol exercent également une action réilexe sur le climat. Les sols friables et sablonneux, par exemple, sont de mauvais conducteurs de la chaleur : au lieu de pénétrer [)rofondément comme dans les sols compacts de glaise et d'argile, la chaleur qui se concentre à la surface est promptement radiée lorsqu'arrive la nuit, produisant ainsi d'extrêmes et rapides fluctuations de température dans les couches superposées de l'atmosphère. D'autre part, lors(|ue les sols sont recouverts d'une forte végétation, surtout
d'épaisses forêts, les rayons du soleil n'ariivant pas du tout à la terre, ou ne lui arrivant qu'indirectement, la température est plus également répartie et l'humidité s'en trouve augmentée.
En raison de l'inégalité des pouvoirs conducteurs de la terre et de l'eau, l'eau étant le plus mauvais conducteur de la chaleur qu'elle al)sorl>e et qu'elle abandonne lentement, nous constatons d'importantes modifications de climat dans les régions où la terre est à pioximité de l'océan. Enfin, ce sont toujours les courants de surface de l'océan dont il faut tenir compte. Ces courants suivent en général les vents prédominants et intïuencent [)rofondément le climat des rives qu'ils baignent.
Les climats du monde se rangent, suivant les termes connus, en climats océaniques, insulaires et continentaux; c'est de cette dernière catégorie seulement que nous aurons à nous occuper ici.
La plus grande partie de l'Afrique étant située entre les tropiques, son climat doit être pour la plus grande partie un climat tropical , subordonné toutefois aux modifications locales. C'est ainsi que le long du grand axe continental, dans les régions de plus de 6,(!00 pieds d'altitude, malgré l'énorme force radiante du soleil, la température est beaucoup plus supportable que dans les régions basses et humides. Dans le voisinage des grandes étendues d'eau, comme les grands lacs, le climat est plus humide et plus égal qu'à distance; et dans les régions à proximité de l'océan, les phénomènes cliinatériques sont encore plus égalisés. Dans les hautes régions montagneuses, le climat varie sui-
vant le relief du sol ; ainsi, lorsiiu'iiiie chaîne de niontaij;nos court en Iraveis d'un vent prédominant, le cùlc sous le vciU ne reçoit que peu ou point de pluie, tandis qu elle est presque entièrement dévolue à l'autre côté. En thèse générale, les versants sous le vent des chaînes de montagnes situées dans ces conditions ont les hivers relativement [dus froids et les étés plus chauds (juc les versants o()posés.
(^'est ainsi que la côte sud-ouest de rAfri(pie, qui s'étend dans l'intérieur jus(prau Kalahari, ne reçoit pres(pie pas de pluie de l'océan Indien, et est par consé(iuent déserte. De {dus, les alizés de rAtlantiijue, bien qu'ayant leur origine loin de la cote, souillent au dehors vers la mer. Ainsi que je l'ai déjà mentionné, le désert du Sahara et tout le nord de l'Afrique, excepté les régions de l'Atlas, doivent leur caractère de stérilité principalement aux vents prédominants qui entraînent la vapeur d'eau de la Méditerranée d'une zone plus froide à une zone plus chaude : l'atmosphère augmente ainsi de densité par le fait de l'absorption et de la rétension de l'humidité; il n'y a, par conséquent, pas de pluies dans ces régions, à moins que les gran<les montagnes n'interviennent, comme dans le cas de l'Atlas, pour chasser les vents dans les plus hautes régions et déterminer la pluie en produisant une condensation.
Les principaux caractères des climats de déserts sont une chaleur intense pendant le jour et un froid très vif pendant la nuit. Nous avons, par conséquent, dans les régions du Sahara et du Kalahari et sur la cote de l'ouest, sans parler des aires de moindre éten-
due, des parlicularités climatériques bien marquées. Comparées aux autres climats de l'Afrique, ces régions sont relativement salubres.
La zone de côtes basses de l'Afrique équatoriale a un climat distinct par lui-même, qui prédomine dans certains cas le long des cours inférieurs des grandes rivières. Pour des causes que nous aurons à examiner ultérieurement, cette région est de beaucoup la plus humide et la plus insalubre.
Les rives ex-tropicales du nord jouissent plus ou moins du climat méditerranéen, et la région soustropicale du sud a également un climat favorable.
Considérée dans son ensemble, il paraît évident que l'Afrique est de tous les continents le moins habitable, et ce sont surtout les fièvres paludéennes ou malariennes qui le rendent si impropre à l'établissement des Européens. A vrai dire, nous savons peu de chose des mahidies tropicales (^), de leur répartition, de leurs causes, de leur origine et de leur propagation ; nous aurons, d'ailleurs, peu de chose à dire des maladies tropicales en général ; ce sont les fièvres paludéennes ou malariennes qui doivent surtout nous occuper.
Les lièvres malariennes sont de deux sortes : inlermiilentes ou décroissantes, et il y a bien des degrés d'intensité et de virulence entre elles. Elles sont endémiques et épidémiques. Les variétés intermittentes sont les plus nombreuses en Afrique et ailleurs; en réalité, il n'y a pas de continent qui en soit absolu-
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ment exempt. Mais c'est tout à fait dans des proportions extiaordiiiaires cpie l'Afriipie est allligée des fièvres iiiterniitleiiles. La laisoii, du reste, en est très simple, la moyenne de la température et des pluies annuelles qui sont les causes [)i'édisposanles et excitantes à ce genre de mal étant excessives dans toutes les parties liabitaMes du continent.
Les poisons paludéens se développent dans les terrains marécageux, et si l'épaisseui' du sol est saturée de matières végétales, la maladie est d'autant plus virulente. Les poisons paludéens sont donc plus facilement engendrés et retenus dans l'argile ou dans un sol compact; mais dans les sols sablonneux ou poreux, les agents morbides ont peu de chance de développement, sauf s'ils se trouvent retenus dans des couches souterraines à proximité de la surface.
La température, l'humidité et le caractère même du terrain sont, par conséquent, les facteurs principaux avec lesquels nous aurons à compter. En ce qui concerne la température, qui s'abaisse en raison inverse de l'altitude, il a été reconnu que dans l'Afrique équatoriale la malaria gagnait rarement audessus de 3,000 à 5,000 pieds d'altitude; mais ceci est douteux. Ce qu'il y a de certain, c'est que la malaria est plus virulente sur les côtes que partout ailleurs. Dans ce dernier cas, il a été observé qu'une hauteur de oOO pieds et au-dessus modifie très sensiblement l'intensité de la maladie, surtout dans les endroits où les vents dispersent les exhalaisons pestilentielles hors du sol. Les fièvres ont leur force maxima à certaines époques et sont plus dangereuses
aux changements de saisons, surlout après de longues sécheresses ou des pluies successives.
L'iiumidité et le soî peuvent être envisagés conjointement. Les sols les plus favorables à la propagation de la malaria sont naturellement le long des côtes et des cours moyens et inférieurs des grands lleuves, et enfin ces régions de l'Afrique équatoriale qui sont situées dans les zones de la plus haute moyenne de température et des plus foi-les pluies annuelles. Là, nous trouvons les fièvres paludéennes sous leur forme la plus dangereuse ou décroissante; elles sont endémiques. Celte variété pernicieuse domine ainsi dans les districts bas et marécageux, audessous d'une certaine altitude. Si l'on retourne le sol vierge de ces districts, on répandra dans l'air tous ces messagers empoisonnés de la mort; dans ces régions, l'Européen même acclimaté ne pourra jamais être employé au défrichement du sol.
D'après M. W. INoith (% la malaria atteint sa plus forte intensité dans le Sénégal sur les côtes du golfe de Guinée, sur la côte occidentale vers le 20^ degré de latitude sud, à Madagascar, en Nubie, dans certaines parties de l'Abyssinie, dans le Soudan, sur la côte orientai^ et en Egypte. Sous une forme affaiblie on la retrouve en Tripolitaine, en Algérie, au Maroc, aux îles du cap Vert et dans les oasis du Sahara.
C'est dans les régions oîi l'amas de végétation et de matières organiques en putréfaction est le plus considérable que la malaiia sévit dans sa forme la plus ter-
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lihie. Il est donc évident (juc ces effets sont (l«'lruils ou tout au moins diminués dans les terres man'-cageuses (jui sont toui- à toui- inondées et dessécliées. On recommande aussi les plantations d'eucalyptus comme mesures préventives, l)ien que leur elïicacité soit douteuse.
l*;Mini les autres Mialiidics tropicales, (|uel(pies-unes seulement sont à mentionner. Le choléia asiatique a seulement ellleuré les cotes de la Méditerranée et celles de l'est, mais ne semble pas avoir pénétré dans l'intérieur. La fièvre jaune sévit sur la côte de Guinée. La dysenteiie tropicale est également très répandue le long de la côte de Guinée et vers le sud du (]ongo, entre la région côlière et le Nil, sur les rives de la Méditerranée, en Egypte, sur la côte de Mozambique, à Madagascar et dans la colonie du Cap.
Sans vouloir fatiguer le lecteur par une plus longue énumération, je ferai seulement remarquer que toutes les maladies tropicales semblent trouver sur la côte de Guinée le milieu le plus propre à leur développement.
La question qui se pose naturellement est celle-ci : Aeeiimiteice Jusqu'où l'Européen peut-il être à l'épreuve des fièvres, en un mot, dans quelles proportions peut-il s'acclimater? Si l'on réfléchit que les indigènes eux-mêmes, dans leurs migrations d'un district dans l'autre, sont exposés à la malaria des localités étrangères, bien qu'étant à l'épreuve de celle de leurs propres districts, il est évident que l'acclimalement pour les Eui'opéens n'est possible que dans une certaine mesure. L'acclimatement de l'homme, comme celui des animaux, est
l'œuvre du temps, de générations successives et non de mois seulement. Des mois! quelle illusion! Pourquoi, dans leur désir ardent d'atteindre le but de leurs ambitions, les voyageurs européens, les commerçants et les missionnaires s'élancenl-ils insoucieusement, sans la moindre bésitation et la plus légère précaution, dans les lits fiévreux de l'Afrique? Peu échappent à la maladie. Quelques-uns meurent à la première ou à la seconde attaque; quelques autres traînent pendant des années une santé ruinée. Les plus avisés retournent périodiquement en Europe ou vont dans des sanilai^ii comme il en existe beaucoup même en Afrique. Mais, soit que l'horrible fascination que le continent noir exerce sur tous ceux qui y ont des intérêts, ou que d'autres raisons personnelles les y attirent de nouveau, ils y reviennent dépenser les forces et la santé reconquises, et repris bientôt par le terrible mal, ils n'ont pas toujours le temps d'accomplir le nouveau bail avec l'existence qu'ils sont allés chercher ailleurs et ne tardent pas à être traduits devant le tribunal suprême.
Quelques personnes de mes relations ayant passé plusieurs années dans la région de l'Afrique la plus exposée aux fièvres, la côte de Guinée, où plus que partout ailleurs abondent les éléments de la malaria, me disaient que, bien que personne n'échappe aux fièvres, ceux qui ont une constitution vigoureuse peuvent, avec les soins voulus et des précautions, vivre aussi longtemps qu'en Europe dans les endroits les moins salubres. Parmi les précautions à prendre, la première est de s'abstenir des boissons alcooliques,
puis (le mener une existence régulière et Iranciiiille et (Je faire beaucoup (l'exercico. Cela est fort hien; mais dans un climat comme l'Afrique, par celle chaleur liumidc (les ciHes, mener une vie comme celle qui est recommandée n'est pas chose aussi facile (ju'elle semble; la nature humaine a ses exigences et la c(jte manque des distractions nécessaires pour satisfaire les aspiiations et les besoins intellectuels. Mon impression est (ju'apr('S un séjour prolongé dans ce pays, les Européens perdent tellement de leur valeur morale et de leur force physique, (ju'ils sont aptes tout au ()lus à lutter pour la défense de leur existence avec une énergie qui va s'afTaiblissant de jour en jour. La premi('re génération succombe sous redet du climat; ce n'est que dans la seconde génération et les générations suivantes que leurs descendants acclimatés peu à peu arrivent à développer une nature morale et physique appropriée au milieu. iMais alors encore, quel <[ue soit son développement et son complet acclimatement, le colon européen ne peut pas comparer sa constitution à celle du nègre, au(|uel devront être confiés les rudes travaux manuels qui exigeront d'être exécutés au dehors sous les ardeurs biûlantes du soleil des tropi(jues.
Nous abordons maintenant le point essentiel de notre étude, conteim dans ce chapitre sous le titre de : Conditions dliahilalion en Afri(jue. Nous entendons par là les conditions de climat les plus favorables à rétablissement des Européens. Un semblable essai peut être tout au plus une tentative, et ce n'est pas sans quelque défiance que je m'y aventure, car.
Conditions d'iiabitation.
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malgré tout ce qui en a été dit, nous connaissons réellement très peu l'Afrique.
Nous pouvons tout irabord considérer comme absolument inhabitables pour les Européens les trois régions intérieures des déserts.
Si nous procédons dans un ordre naturel, nous aurons :
i. Les bords de la Méditerranée et la basse Egypte;
La côte orientale et, enfin
\ô. La région du haut plateau au sud-est de l'Afrique.
Parmi ces régions, celle des bords de la Méditerranée a été reconnue pour appartenir, autant par le cliinnt que {)nr la politique, plutôt à l'Euiope qu'à TA fri(jue, dont elle est sé|)arée par le désert du Sahara. La basse f^gypte rentre beaucoup dans la même catégoiie, le désert «le îNubie agissant pour elle comme le désert du Sahara, bien que dans des proportions plus laihh'S. Les conditions climatéri(jues relèguent, par conséfjuent, cette région en dehors de l'Afrique continentale.
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IVaiilro part, le Soudan (.'j^yjjlicii csl ouvcit au uon\ ilii ciitc de la iiior llnii^c, ot au sud par la j»roviiut' éijualoriale pL'idue (jui, à son loui-, pourrait être accessible par la côte de losl. Mais celte région nous est actucllonicnl IVrnicc par un cinieini aussi mortel, sinon aussi invincible (pie le clinial, je veux parler des malidisles et des patriotes arabes.
Le nord-ouest de TAfi'icpie semble ètie assez babilable; mais nous connaissons la côte de la Guinée su|)érieure comme la région la [)lus insalubie du continent. Du littoral de la mer Uouge, le moins à en diie est le mieux; nous savons ce que les troupes anglaises ont souffert à Souakim. I^'Abyssinie, au contraire, est pour la plus grande partie de son territoire un v(''ritable sanitaiium ; elle offre de plus l'avantage d'une des meilleures routes allant de la mer Rouge à l'intéi'ieur en passant par Kassala.
Les effets du climat se font sentir sur presque tout le continent central de l'écjuateur. Dans la plus grande partie de cette région, nous voyons comment le climat est actuellement un adversaire des entreprises européennes, et comment dans le passé il a été le plus sûr rempart de l'indépendance des indigènes. Protégés au nord par le désert, n'ayant que deux grandes routes assez ()raticables du côté de l'est, si ces deux routes n'avaient pas été négligées et rendues inaccessibles aux troupes anglaises, elles seraient devenues pour les malidisles et leurs adhérents de formidables adversaires. Par la perle de Khartoum et de la province d'Lmin, I Angleterre a perdu les deux seuls et les meilleurs points d'où sa domination politique pouvait
s'exercer. Quant à raccès par l'ouest au sud de l'équateur, la récente expédition de Stanley démontre des difiicultés presque surhumaines qu'il y auiail à vaincre pour s'ouvrir une route du Congo aux lacs, et il serait impossible de conserver cette route, tout au moins ne serait-ce possible que dansun aveniréloigné.
Nous avons donc dans le haut Nil une région qui, au point de vue dhnalér'icjue, est une enclave dans laquelle il est extrêmement difficile de pénétrer d'aucun coté. Elle nous est fermée actuellement et, pour y pénétrer de nouveau, il faudra mettre en œuvre toutes les ressources de la civilisation. Il faut déplorer la chute d'Ëmin-Pacha qui, pendant plus de dix ans, a si noblement défendu notre forteresse avancée dans l'Afrique musulmane. L'Abyssinie est peut-être destinée à devenir un jour un auxiliaire important pour nous, mais aujourd'hui, malgré les tentatives de suprématie politique, nous sommes bien loin de tirer aucun parti de ce royaume pseudo-chrétien. Compter sur l'Ouganda est jusqu'à présent un peu prématuré.
Les grands États mahomélans du Soudan que nous avons encore abandonnés ne sont guère accessibles <jue par l'insalubre cote de Guinée. Mais une fois que l'on a atteint le plateau, le climat des régions plus hautes est assez favorable aux Européens. Derrière la côte, dans les régions qui se relèvent jusqu'à une certaine altitude, on peut trouver également des districts salubres. Les monts Cameroun, par exemple, sont par eux-mêmes un sanitarium, et les Européens peuvent encore jouir de l'excellent climat des Canaries sans ^|ue cela les oblige à un tiop long voyage en mer.
Au sud de lÏMjualcur, dans li'S ivi^ions de i'Alritjue _stricteiiuM»l tropicale, nous avons trois classes distinctes (le climats : les côtes, les montagnes «i les Eones intermédiaires. Nous avons parlé de la ceinture îôtièie et des vallées de rivières comme des reliions les plus insaluhres; les Kuiopi-eiis peuvent cependant y lliabilei", pourvu (pi'ils ne uéi;ligent pas certaines meîures protectrices, telles (ju'un grand soin de la santé, le dessèchement des marais, etc., etc. Il est à remarquer que tous les élaldissements européens, le lonu; de Lia côte d'Afrique, sont suitout situés dans les îles près le la cote ou sur les terres péninsulaires; il est cerlin que cette mesure de précaution a été adoptée plutôt pour des considérations hygiéniques que pour [se garder contre les attaques.
Les régions d'élévation modérée qui se trouvent [entre les côtes et le plateau intérieur contiennent 'naturellement des districts où les Européens peuvent s'établir. xMais c'est surtout dans les contrées montagneuses, le long du grand axe continental, que nous chercherons les districts les plus salubres du sud équatorial de l'Afrique. C'est là que les conditions climatériques comme les raisons politiques nous donnent les meilleures chances de diriger personnellement et elVectivement les destinées de l'Afrique. Les superbes routes lluviales et le climat relativement salubre, sont pour nous de précieux auxiliaires en compensation de ceux qui nous manijuent au sud de l'éijuateur.
Il sendjle que l'Afrique ait été ainsi partagée par la °^fr"cuve° nature : au nord, elle est au pouvoir de l'insaisissable
et immuable islam; au sud, c'est le Bantou, que l'Europe chrétienne a pris sous son «'gide. C'est là (jue sont nos espérances et nos responsabilités. Le développement de l'Afrique est en définitive un combat entre la croix et le croissant, non seulement au profit de chaque cause respective, mais aussi au profit de l'Afrique païenne. Que la lutte soit entreprise dans un but commercial ou politique, l'issue doit être vraisemblablement la même.
Nous avons démontré que pour exercer efficacement un rôle politique, les Européens devaient ai)Solument avoir une base sur la côte. 11 send)le que notre empire sud-africain, s'étendant du Cap aux rives du Zambèze, et embrassant les plus beaux climats et les plus riches contrées de l'Afrique, nous place dans une situation exceptionnellement avantageuse pour exercer noire influence sur les contrées situées au nord et même les dominer au besoin. Il est presque superflu de faire ressortir cette conclusion évidente que, de la puissance et de la cohésion de nos forces dans le sud de l'Afrique, doit dépendre non seulement le bien-être <le la colonie, mais aussi le succès de notre mission en Afrique et l'avenir des populations indigènes. Les intérêts des Européens et ceux des indigènes sont, après tout, inséparables et identiques. Les indigènes doivent être nos alliés ou nos ennemis : les employer seulement comme des instruments serait un crime.
Trzs,\^:JK:iZ^
ClIAmUK IV.
Populations indigrènes.
I Hcrt'latinn t'iilrt' li> pli*'-iioiiu>iH-s phvsiqucs et les phéiioniènes pnliliques. — DistrilxitioM de l;i population iiuli^èm-. — Langajift'S l't «lialecles. — i*o]>iila(ioii «le rAfriqiu'. — population : Divisions torritorialos. - - (ilassifu-ation «los rares. — Oaprices des distributions <'thnoi;rnpiii(|ut>s. — Conditions clinialériques. — Occupations des indigt'nes. — Arclu'olofrii'. — Itaces distinctes. — Groupes linguisti<iues : IMstribution. — I>angay;es étrang^ers. — Hamites el Sémites. — Kléments «>thnii|u<-s divers. — Arabes. — Systèmes nègres. — Familie liantou. — Ilottentots. — .Malais-Polynésiens. — Hottentots et Bojesmans comparés. — Rojesmans. — Hottcntots.
— Dispersion des tribus boltentotes. — Dégénérescence des tribus primitives. — Tribus des Pygniées. — Nègres. — Caraclérislique des nègres. — Développement de la race nègre. — Caractère nègre.
— Moral du nègre. — Travail du nègre. — Vie domestique du nègre. — Formes de gouvernement. — Vie courte des nègres. — Hontes de guerre. — Mode d'existence des nègres. — Habitations des nègres. — Costumes «les nègres. — Habitudes des nègres. — I'rati«|u<'s des nègres. — Idées religieuses des nègres. — Superstitions des nègres. — Fétichisme. — Trafic et commerce. — Tralic des cara>anes. — Représentants indigènes des peuples. — Peuples cafres. — Les Zoulous. — Les He-Cbouana. — Les Ova-Herero — Les Ova-Mbo. — Variétés ethnologiques. — Tribus du Zambè/e. — Tribus du Nyassa. — Tribus de la côte orientale. — Dualisme ethnulogi(|ue. — Les Ma-Tebelé. — Tribus des Galla, des Somal et des Massai. — « Kntre le diable el le profond océan. » — Tribus éthiopiennes. — Oii-Canda et On-.N\oro. — Ou-Ganda. — Tribus entre l'Abyssinie et le Congo. — .Nègres du Nil supérieur. — Peuples de couleur claire. — Tribus de l'.Vfrique centrale. — Pratiques et coutumes. — Les Fia-Lounda. — Tribus de l'ouest africain. —
Tralit; cl cuimiu-rcc tlo la cùto do l'ouesl. — Ksflava};o el trailc di-s (ïSfhncs. — UovauiiM's iirgres. — Occupations tics iiidigcncs de la côte de l'ouest. — liCS Ouolofs et les Maiidin|;ucs. — Nèj;res païens ties districts du Mfjcr-Hcnué. — Islamisme dans l'ouest central du Soudan. — Les Foula. — Les llatuissa. — L'islam dans le Soudan occidental. — Culture des indij^ènes. — Iniluenees Iroultlantcs — Civilisation des indigènes. — hominalion eui'cipc'enne. — Hes|ionsaliililt's européennes.
Langages. Daiis Ics cliapltres précédents, nous nous sommes eiïorcé d'expliquer les phénomènes physiques de l'Afrique par rapport aux lois qui les gouvernent, el d'en déduire les enseignements pratiques destinés à nous faciliter « l'accès » du continent. Nous verrons dans quelles proportions les causes physiques ont pu agir sur les événements politiques. C'est seulement en comprenant cette corrélation entre les phénomènes physiques et politiques que nous pouvons espérer établir les bases d'une politique en Afrique : la violation des lois naturelles déchaîne inévitablement la guerre.
Nous avons maintenant à nous occuper de la distribution des populations indigènes. Notre connaissanct; des innoinlnabies liibiis habitant rAfri({ue et de leurs différents langages, pour l'étude desquels le meilleur classement est encore à trouver, est, à vrai dire, à peu près aussi rudimenlaire que celle de la structure géologique du continent. Nous connaissons beaucoup de tribus côtières et celles qui sont en contact avec elles, mais (jiiant au reste, qui est le plus grand nombre, nous n'avons (pie des spécimens isolés pour nous guider dans notre étude. Une classification générale et élémentaiie peut cependant être établie.
Le D' Ciisl, écrivant (') «m» 1<SS7, lions a|»(»i('ii(l qu'il y a 458 langages et 155 dialectes parlés en AlViriiii'. l'.ii ilisanl(ju'il y a (iOO langages et dialectes, nous ne serons donc pas loin de la vérité. Mais à cause inèine de cette riclicsse de bagage liiigiiisli(pie, la dilïiciilli' <le classer les tribus d'après les caiiu tcrcs roiidamoiilaux du langage est énorme dans l'étal actuel de nos connaissances. Le professeur kean (*) nous cite comme exemple la race nègre pure, cette grande et très importante division de la lamille africaine, (]ui présente une unité etlinologi(jue ap()arenle avec une diversité très évidente dans les langages. De plus, beaucoup de tribus ont été transportées de groupe en groupe, suivant riiabileté ou l'initiative de celui (pii faisait ces groupements; de fré(juentes migrations se sont produites, de telle sorte que les tribus, prenant pour nom dislinctif celui de leurs chefs, ont subi des changements à vue sur la carte. Par conséquent, si l'on fait du langage la base d'une classification, notre étude peut être modifiée et développée de diverses manières, suivant le besoin des circonstances.
La population totale de l'Afrique, qui a été diverse- popuiat.un. ment estimée, est généralement regardée comme dépassant deux cents millions. Cependant, en 1890, M. E.-G. Ravenstein lit des calculs très soigneux, indépendants de tous les autres, et qu'il a mis très obligeamment à ma disposition. Le résultat en est sursurprenant. M. Uavciislein estime la population de
i') Laïujnmjes uf A/'rica. Liiigitislic (iiitl (/riciilal Essai/. Triihiicr anil C".,
(-) Apprnilicr lo Slan/hnls A/'iira Kfilh .Inlmston', p. ."i^.".
l'Afrique à 127,058,570 habitants seulement, distribués comme suit :
SUPERFICIE
Milles carrés anglais. POPUL.\TION.
.Maroc et Touat 514,027 6,076,000
Al-ôrie 257,600 3,870,000
Tunis 41,800 1,500,000
Tripolitaine 100,000 1,010,000
Sahara 2,586,000 1,100,000
Égypic proprement dite 456,000 6,970,000
— anciennes dépendances . . 685,000 7,162,000
Abyssinie 128,000 5,000,000
Pays des Somal et des Galla . . . 752,100 5,190,000
Soudan central 662,200 51,880,000
Soudan occidental et Guinée supé-
ri.Mire 770,000 14,266,000
Afritpu- é(|uatoriale et méridionale. 4,458,700 41,818,170
Iles 239,880 4,896,200
M. Ravenstein calcule ensuite les superficies de l'Al'rique ainsi que les habitants qui les peuplent, et les établit de la manière suivante :
suPERFicn:.
sous i..\ ixiMiNATioN TUitgi'E. .Milles cacri-s anglais. POPULATION.
Egypte 456,000 6,970,000
Tripolitaine 400,000 1,010,000
(') Densité de la |)Opul:ilioii : M lialiilanls par iiiille carré ; \aleur de rauf^Mienlalion par* diradi- : 10 p. c. Pour plus ample relevé-, voir VAppcudicc.
Possessions europicnncs, etc.
SUPERI'ICIE. MillPH carrés aiiBliiis. rOPl'L.VTION.
AiiKi''»eiro . . . 2,.Mi,yr)«; .lii/iS!),:;!»»»
Fraiici- .... :2,7S.-..!tl8 il.MtT.OOO
.Mh'iiuiKnf . . . S.Vi.T'iO 5,103,000
llalir ."i:i,070 5,369,000
l'..rln-al . . . 00!», 820 5,513,0(10
Kspa-ii.-. . . . -liUjm 111,000
IW-lKi'lue . . . S-i7.l)00 13.000,01)0
LiluTia 37.000 1,0.30,000
États (1rs Hoors .... I73,.3.30 7 i 1,000
Ktats intk-p.Muiants . . . 2,I20,.323 2l,.393,.370
Grands lacs 80,330 —
Total },"''>''''-!'l- • • 11.311.307 127,038,570
Les races indigènes de l'Aliique peuvent être clas- Races, sées de différciite.s niaiiièrGS. Nous en citerons deux exemples : 1° D'après la nature des cheveux : les Sémites, les Hamites et les l-oula ont les cheveux bouclés; les Nègres et les Bantou ont les cheveux crépus et laineux; endn, les Ilotlentots les ont égalemont laineux, mais plantés par toulTes; 2* d'après la couleur de la peau : les races ainsi classées comprennent toutes les variétés, depuis le jaune jusqu'au brun et au noir, ou du moins ce qui semble noir, car brun foncé serait une définition plus exacte. Les races de couleur claire se trouvent naturellement, d'après les conditions climatériques, dans le Nord et dans l'extrrine Sud-Ouest, tandis (|ue les racesde couleur foncée
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occupent les régions inlertropicales. La première catégorie comprend le littoral de la Méditerranée, la basse Egypte et la plus grande partie du Sahara septentrional, puis le pays des Hottentots et des Bojesmans dans le Sud-Ouest, tandis que la seconde catégorie, end)rassant tout le reste du continent, se subdivise entre le Soudan et l'Afrique-Hantou. On ne doit cependant pas considérer comme absolue cette distribution des races suivant la couleur, attendu que l'on rencontre des races claires dans d'autres régions que celles que nous leur avons assignées d'une manière générale. Les Monbouttou, par exemple, qui se trouvent au sud des cannibales du Niam-Niam, ont la peau très claire, et quelques-uns même sont blonds de cheveux; ils ont aussi de la barbe et le ne/ aquilin. Le D' Schweinfurth estime que parmi les cannibales Monbouttou, il y en a un vingtième dont les cheveux sont blonds. On attribue cette particularité à leur régime Carnivore. L'hypothèse de M. Antoine d'Abbadie, hypothèse confirmée par les observations de beaucoup d'autres voyageurs, tendrait à prouver que les tribus qui se nourrissent de viande ont le teint plus clair, même dans les régions chaudes, que celles qui se nourrissent de végétaux, même lorsque ces dernières habil<'nt les hauts plateaux, oîi elles jouissent d'un climat infiniment [)lus frais. Cependant, ainsi (pie nous l'avons constaté pour la température, la pi'oximité de l'équaleur est compensée dans une certaine mesure par l'altitude en ce qui concerne la couleur de la peau. Un fait curieux, qui a été diversement comment(' j)ai' les explorateurs, c'est que les tribus can-
iiil>al«'S sont mieux doiu-cs, an poinl «le viir intollrrtucl (»l |)liysi(|U(', (jiK' leurs voisins de inœui's plus douces. Celle lois encore, il ne s'agit pas des Iribus caïuivores vivant dans les hautes régions de plateaux.
Si le eliinal a«j;it dans une certaine mesure sur la KumoBraiihio. couleur des races et la nature de leurs cheveux, ces mêmes phénomènes climatériques exercent hnir influence sur la manière de vivre des populations, sur leurs aplitudes et sui* leur r(*[)artition dans les dillérentes régions du continent. On reinaniuera qu'elles se gi-oupenl de préférence dans les régions où les pluies sont abondantes, et par conséquent la végétation plus riche. Il est bien évident que nous ne pouvons pas prétendre trouver une population dense dans le Sahara; mais dès que nous entrons dans la contrée lerlile du Soudan, nous trouvons, dans les bassins du Tcliad el du Niger, et en général dans toute la Nigi'itie, la |>opulalion la plus dense de toute l'Alrique. Dans le bassin du Congo, dans certaines parties du district des lacs et le long de la vallée du Nil inférieur, nous trouvons également une grande densité de population. Dans toutes ces régions, la nature a largement pourvu aux moyens d'existence.
Tout ce que nous avons dit de la végétation du continent devra servir de clé à notre étude sur les occupations des indigènes. C'est ainsi (|ue les bergers, les pasteurs et les agriculteurs occupent toutes les régions favorables du nord et du sud-ouest de l'Afrique; les gr'ands agriculteurs se répartissent dans les riches contrées équatoriales et les bergers se tiennent dans les régions immédiatement au nord.
comprenant le Soudan et toute la pointe orientale de l'Afrique; tandis que les tribus simplement agricoles, ainsi (jue les conducteurs de troupeaux, occupent les plateaux du sud central, l'Abyssinie, les territoires du haut iNil et du Maroc. Les Bojesmans et quelques autres tribus de nains se trouvent plutôt dans les districts stériles et isolés, principalement au sud de l'équateur, où ils trouvent un refuge contre leurs belliqueux voisins.
En Egypte et le long des rives de la Méditerranée, on trouve des débris archéologiques remontant aux temps préhistoriques. Du reste de l'Afrique, presque sans exception, on peut dire que les races s'y sont succédé sans que la postérité y ait rien gagné, selon toute apparence : pas un monument, pas le moindre vestige de culture et de civilisation n'ont survécu aux générations passées. Les Bojesmans, cependant, artistes dans leur genre, ont laissé de grossières décorations murales représentant des scènes de chasses et de batailles, rappelant assez les premiers essais d'enfants précoces. Cette absence complète de monuments, c'est-à-dire d'un langage écrit dans la plus grande partie de l'Afrique, rend très ditlicile, sinon même impossible quant h présent, toute investigation méthodique dans les affinités ethniques des peuples.
On compte en Afrique six races distinctes : les nègres proprement dits, les Foula, les Bantou, les Hottentots, les Sémites et les Ilamites. Ces deux dernières races se trouvent presque exclusivement conûnées au nord et au nord-est; les nègres pro-
prcnient dits et les Foula occupent la vaste zone centrale entre rAlIanlKiue et la réjçion du haut Nil, et les Bantou se répandent sur tout le sud du continent, à rexcej)tion de l'enclave stérile du sud-ouest, où les llottenlots aniélioicnl de leur mieux un i)récaire gagne- pain. Nous n'aurons plus allai re maintenant aux résidents européens, ni aux excursionnistes et incursionnistes.
De ces considérations gi'nérales, nous passerons aux consiih'rations particulières. Nous pouvons hardiment adopter la classification du D'" F. Muller {'), qui reconnaît les sept groupes linguistiques suivants :
i'' La famile sémite, le long de la côte septentrionale et en Abyssinie;
"2' La famille hamite, principalement dans le Sahara, l'Kgypte, les pays des Galla et des Somal, le Maroc et l'Algérie ;
3° Le groupe foula et nubien, dans le Soudan occidental, central et oriental ;
\° Le genre nègre, dans le Soudan occidental et central, la Guinée supérieure et la région du haut Nil;
5° La famille bantou, partout au sud depuis le 4" de latitude nord environ, excepté sur le territoire des Ilottentots;
6'' Le groupe hottentot, dans l'extrême pointe sudouest, depuis le tropique du capricorne jusqu'au Cap;
7° La famille malayo-polynésienne, à Madagascar.
Sui- le littoral et dans les petites îles africaines,
f') Allgcviciuc Ethnographie, l'rom Appcndi.r to Stanford s A fric a, p. '.\'l.
les laiiiîuos européennes ou étrangères prédominent, tandis (juo les autres lingœ francw sont ailleurs d'un usage courant, comme le souahéli sui* la côte orientale, ainsi que l'arabe et le haoussa dans le Soudan. "STJ.' '^o\\{ le nord de l'Afrique est occupé par les descendants des llaniile.-> et des Sémites. Les premiers appartiennent à la plus ancienne race que nous connaissions en AtVique. Les Ilamites (Égyptiens, Lybiens et Nubiens) occupaient, à une certaine époque, tout le nord de l'Afrique et une grande partie de la côte orientale au nord de l'équateur; les représentants actuels de la race conservent encore leur [)atrimoine sur de vastes territoires. Le type le plus pur est dans le Sahara central, et ce sont les tribus touareg qui en constituent le noyau. Les montagnes isolées du Til)esli semblent avoir été le berceau des Tibou, (jui occupent une double position ethnographique.
Entre le Nil et la mer Rouge, dans les pays des Gai la et des Somal, dans quelques parties du Sahara, dans le Maroc, l'Algérie et la Tunisie, les peuples de race haniite |)rédominent ou forment la base de la population. Dans plusieurs régions, les Sémites ont dépossédé les Ilamites. C'est en Abyssinie que semblent être leurs plus anciens leprésentants; mais les Arabes, qui forment aujourd'hui la majorité de ces populations, sont les descendants des envahisseurs mahométans du vn" siècle et sont très répandus dans le bassin du haut Nil, vers l'ouest, dans la diicclion du lac Tchad et dans le nord de l'Africpie.
Le fond des populations du Maroc, de l'Algérie; et de la Tunisie est conq)osé de Ilamites berbères. C'est
iiii |i(ii|»lt' (le |ia,sl('uis *|iii ni' ^(' iiiélaiii^r'iil p.is à la race (loiuiiiank', los Arahi'S (Maiiirsi, (|ui, dans I<'s Jurandes villes, leur sont supérieurs en noinhi»". La continuelle ininiitîi'alion des nègres venant <lii Sahara t't la présence dans les villes des juifs, race nié'piisée et maltraitée dans ces contrées, ajoutent encore à ces divers éléments ethniques contraires à l'assimilation. Les lierhères semblent être ceux <jui donnent le plus d'espérances; mais leur besoin d'unité rend dilïicile un plan (pielconcjue qui serait adopté en leur laveur. Les tribus sauvai^es du Sahara, constamment en hostilité entie elles, sont en dehors de toute aiiloi-ité.
l)ans le bassin du Nil, les races sont très mélangées, mais les inihiences sémites ou arabes sont prépondérantes. Les Bédouins de pur sang arabe mènent une vie nomade: tandis que los Fellah, demi-caste, constituent les populations arabes sédentaires. Au Maroc et en Algérie, ce sont les Maures qui com- |»osent cette même population arabe sédentaire, piincipalcmenl dans les villes, et les Arabes nomades ou Bédouins sont pour eux une terreur constante. Les tribus patriarcales des Somal et des Galla sont aussi nomades et guerrières, mais elles ne se sont pas fusionnées ensemble et sont également ennemies de toute influence étrangère.
Entre ces régions et les frontières incertaines de l'Afrique Bantou, s'étend le vrai domaine des nègres. Les groupes nubien et foula, généralement classés ensemble, ainsi que les grands et divers systèmes nègics. présentent un icmaïquable degré de déve
loppeiiiciiL 11 sera préférable de les considérer dans leur ensemble.
Les Foula on Fellala ou Filani, comme ils sont diversement désignés, bien qu'étant la race dominante dans beaucoup de régions de la INigritie, forment seulement un fragment des populations nègres sous leur autorité, parmi lesijuelles les Haoussa sont, à juste titre, les plus remarquables. Sokoto est la capitale des États foula. De simples pasteurs qu'ils étaient au commencement du xix^ siècle, ils sont giaduellement arrivés, par leur valeur guerrière, leur intelligence et leur prosélytisme, à être le peuple prépondérant entre Timbouctou et le Bornou.
Les peuples nègres sont trop nombreux et trop variés poui- admettre une classification. Ils s'étendent à Iraveis l'Afrique depuis les rives du golfe de Guinée jusqu'au ÎNil supérieur dans le voisinage duquel nous retrouvons quelques tribus purement nègres, comme les Bongo, les Bari, et les Cbiloûk.
En opposition complète avec la multitude de systèmes nègies, la famille Bantou présente une remarquable unité linguistique sur la moitié du continent. Parmi les innombialiles tribus Bantou ('), les peuples Lounda occupent les régions du centre et les Zoulous celles de l'est.
(') Kn lisant sur la carie les noms des peuples Ranlou, il est nécessaire (le se rn|)|ieler riiiiportaiice des diverses préfixes, (elles que : (iina-, ma-, m-, nhn, h(i-, bc-, wa-, a-vu-.
A travers tout l'est de l'Africjiie, ces ])réli\es s'eiiiploiciil pour des désignations spéciales : m- ou m/<- s'ap|dii|uent à rindi\idu de sa tribu, H- au pays et At uu langage du pays.
Dans la poiiilc sud-ouest, ainsi i\ue nous l'avons (lit, sont les llottonlots.
Dans rih" de Madai^ascar, «lui, au point de vue du langage, appartient au groupe inaIayo-[)(dynésien, les llovas sont la classe dominante dans les districts du plateau central, comme les Sakalaves le sont sur la côte de l'ouest.
La distribution géograplii(|ue des races indigènes ainsi étahlie sur les bases du langage, nous étudierons de plus près les diverses tribus.
Paiini les peuples de couleur claire du sud-ouest namoy de rAfVicjue, les deux gioupes dominants, les llottentols et les Bojesmans, sendjlent être les restes d'une race primitive qui s'étendait autrefois sur la plus grande partie du sud de l'Afrique. Les incursions des puissantes tribus cafres les cliassèrent des territoires plus fertiles de l'Est, et ils durent se réfugier dans les districts stériles (ju'ils occupent actuellement. Mais les instincts nomades et chasseurs de ces peuples créèrent encore des discordes et des <li visions parmi eux. Ils se ressemblent encore au physique, mais ils dilTèrent dans le langage. Les l>oj(^sinans sont restés davantage le peuple primitif, tandis que les Ilottentots se sont assimilés à leurs con(|uérants. Les Bojesmans n'ont jamais accepté l'esclavage; ils aiment la liberté et, pour la conserver, ils se sont de plus en plus renfermés dans la vie sauvage. Au contraire de leurs farouches voisins, les Ilottentots se sont libi'cment alliés aux colons européens; mais, de cette union mal assortie, est issue une demi-caste qui a hérité de tous les vices de ses
d'invétérés pasteurs; mais, chez eux, cette occupation peut être considérée comme une forme do la chasse; de même que tous les peuples primitifs et nomades, ils sont essentiellement chasseuis. Ils sont bons les uns pour les autres, hospitaliers à leur manière, et l'on peut dire d'eux qu'ils sont « ()assionnés pour la nmsique ».
Dans les autres parties de l'Afrique, surtout dans les districts éloignés de la zone de la foret équatoriale, nous retrouvons les restes épars d'un peuple primitif appartenant à des variétés de Pygmées. On les rencontre dans une suite de petits étal)lissements s'étendant juste en travers du continent, depuis le golfe de Guinée, où ils ont été remarqués d'abord par M. du Ciiaillu, jusqu'à l'Albert-Nyanza et dans la région du moyen Congo. Parmi ces tribus, les Akka atteignent seulement 4 pieds de haut ('). Si l'on s'en rapporte aux spécimens rencontrés par M. Stanley au cours de son voyage à travers la grande forêt du Congo, quelques-uns de ces nains seraient encore plus petits (50 à 50 pouces) (') et seraient également bien proportionnés. M. Stanley parle des Wambutti comme étant les plus beaux peuples priinitifs de l'Afrique.
Toutes ces tribus de Pygmées sont nomades et chasseresses, l'arc et la (lèche étant leurs armes pi'incipales, et ils adoptent plus ou moins le costume et les habitudes de leurs voisins. Mais c'est au milieu de beaucoup de difficultés qu'ils maintiennent leur indé-
(*) Environ de "G cenliiiiùlres ù 1 mètre.
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pcnclaïue; ils sont ((iiidaimK'S à disparaître <l;ins un temps doniu'. L^xisle-l-il une (oimexion ellmi(|ue entre eux et les Hojesiiians? Ceci est un point à discuter. Ils sont cerlaiiiernent d'une race piiinitive, mais, comme le fait remaicpiei" le D' llal/el, ils ne sont pas inférieurs aux nègies au point de vue du développement intellectuel, et sont loin de se rapprocher des singes, comme on l'a si souvent prétendu.
Dans rinlérêl de l'élude générale, les autres races indigènes peuvent ètie rangées sous le terme gén«^ri(|ue de Nègres. Mais avant d'entrer dans les particulaiilés de détail, il est urgent de donner un aperçu général et de mettre en relief le caractère du nègre et son mode d'existence. Sans nous nrièler sur les points (|ui dilVérencient une liibu d'une autre, nous nous bornerons aux grandes généralisations.
L'idée populaire du nègre nous le représente sous ^u'^^gre. un jour bouffon, soit sur la scène^ soit sur une étiquette de tabac, avec une peau d'ébène, de grosses lèvi'es épaisses et un large nez aplati. Mais c'est là un type (pi'on ne rencontre nulle part en Afrique, excepté peut-être dans le delta du Niger, où l'on trouve fréquemment des indigènes dégénérés. On en déduit tout naturellement que les types subissent des modificali JUS «tuivant les régions, et, à cet égard, il y d autant de vari»'lés dans la couleur et les traits que dans les mœurs et les coutumes.
r.n ce qui concerne le caractère intellectuel du nègi-e, nous pouvons citer ici qnebjues [)arlicularités connues, mais il n'est guère possible de prétendre connaître le génie de la r;ice nègre. Ce n'est pas dans
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l'èlre dégradé, dans le parasite dégénéré en Amérique ou européanisé sur la cote oecidentale d'Arricjue, (pie nous pouvons leconnailre le vérilahle développement de la race nègre. Sous ces réserves, nous ne pouvons donc reproduire que les idées populaires sur ce sujet. La vie semble avoir été si facile pour le nègre dans son pays natal, (jue c'est à peine si son caractère a subi une évolution depuis l'état sauvage. Mis en contact avec une civilisation plus haute, dans le Soudan, par exemple, il s'est développé suivant les lignes naturelles; mais greffé sur la civilisation étrangère de l'Europe, il a rétrogradé ou déployé les instincts d'imitation d'une nature faussée. Selon toutes les apparences extérieures, le nègre livré à lui-même s'est montré rebelle au progrès. Que la race, et bien plus encore l'individu, soit capable de ce développement que nous appelons progrès, cela a été surabondamment démontré. 11 est vrai que nous considérons comme |)rogrès chez le nègre la facilité d'adopter la civilisation que nous lui imposons. Il est si habile à l'imitation, il s'accommode si rapidement aux changements de circonstance, et par-dessus tout il est si rcsj>ectueux de l'autorité qu'il accepte facilement une civilisation hybride. Mais, comme le fait remarquer le D' lUyden ('), ce n'est pas là un vrai développement de race; le nègre doit suivre sa propre voie, dans son propre pays, si la race est pour mettre au jour et développer son génie personnel inhérent.
A l'état primitif, le nègre est un grand enfant. Sa
(') Christiaiilli/, Ishnii (util Ific Si'tpit Han-, par 1! -\\. I5l\<lfii.
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nature siiperficiellr et iinpressioiuialdo est la source i\c heaiicouj) <!«• veiliis et de l'aiMrsscs. Il est vaniteux, iiuliilijeiit pour lui-même, instinetii et théâtral, mais il a uu « bon cteur ». Livingstone, dont l'expérience du caractère nègre est sans rivale, semble être airivé* à cette conclusion, qu'après tout, le nègre n'est ni meilleur ni pire (jue le reste des enfants des liommes. Et il tant reconnaître que, nous autres Européens, nous apparaissons à ces sauvages non corrompus comme le plus immoral et le plus pervers des peuples; leur jugement sur nous est, par le fait, entaché des préjugés analogues à ceux que nous avons sur eux. Chez eux comme chez nous, on trouve le même sini;ulier mélanine de bonnes et de mauvaises (pialités : c'est seulement une distinction d'espèce et une question de degré. Le nègre, en un mot, est un enfant indisci()liné de la nature; le besoin d'indépendance ou de « caractère », qui sont les produits de la civilisation, accentuent naturellement ses défauts. Il n'y a que ceux qui ont vécu avec lui qui ont pu apprécier ses nombreuses et excellentes qualités de cœur et d'esprit. M. Elisée Reclus, l'éminent géographe, reconnaît aux nègres d'Afrique un bon caractère; il dit qu'ils sont « les plus dociles et les plus dévoués des serviteurs » (') et que leur nature oll're beaucoup de particularités féminines. « Ils sont timides et curieux, coquets et jaloux, bavards, grands diseurs de secrets, prompts à l'amour et aux bouderies suivies de réconciliations. Ils ont aussi, roninu^ tant de femmes, le
(') Éi.is^:k Hec.i.ls, Noitrcllf (innirnpltic univrrscllc, I. \. p. iO.
grand défaut de se plaire à l'obéissance quand même et de se sacrifier pour ceux qui les oppriment et les méprisent (^). »
L'opinion populaire prétend que les tribus qui vivent à l'état primitif et n'ont pas été touchées par riiithience étrangère sont les plus morales. Les généralisations dans ce sens peuvent être séduisantes, mais dangereuses à accepter. Le mensonge et le vol sont choses toutes naturelles chez un peuple primitif, mais il faut reconnaître que ces défauts s'accentuent extiaordinairenient sur les (fords de la civilisation. Ce piiénomène s'est vérifié de la manière la plus frappante dans le sud de l'Afrique ; c'est, de notre contact avec les indigènes qu'est résultée leur perversion, parce qu'ils se sont approprié nos vices et aucune de nos vertus. Seules, les tribus cafres ont résisté à notre influence corruptrice. Il y a eu des cas où les indigènes ont fécondé la semence de l'éducation chrétienne, mais ces exemples sont relativement peu nombreux. 11 est à remarquer aussi que le crime et la ciuaulé sont surtout l'apanage des tribus qui jouissent d'une culluie sociale relativement élevée. Il serait toutefois imprudent d'admettre, si l'on s'en rappoile aux théories générales ci-dessus, que les tribus (jui ne portent pas de vêtements sont les j)lus morales : lelle serait cependant la conclusion logiijue. Le D' Uatzel dit, à ce propos, qu'il estime (jne la polygamie et ses suites funestes exerceraient une inihience décisive sous ce rapport. Les tribus qui ih; poilent pas de vète-
(') ÉiisÈE lUxuis, Nouvelle (fiographie unirrrsrilc, t. X, p. il.
iiienls sont essciiticlloiiicnl primitives, et coinine elles sont pauvres, elles ne peuvent achrlei" de rcrnnics. Bien que la polygamie à Ttitat irinslitulion soit universellement lépandue en AlVicpie, elle ne s'exerce réellement que dans les irihus les plus avancées (jui possèdent le capital (comme du bétail), pour permettre quehjues excès. La polyi^^unie a fait naîtic la tiaite des esclaves et une loule d'autres maux; nous pouvons donc en déduire tout de suite les désastreuses influences qu'elle peut avoir sur un peuple sauvage. La convoitise de la propriété d'autrui est la caractéristique dominante de l'homme, et la vie humaine vaut j>eu de chose en AlVi([ue.
La force vitale de la race nègre doit être irèsgrande, puisque, pendant des siècles, ils ont résisté à tous les Iléaux dévastateurs, tels que la traite des esclaves, les guerres incessantes entre les tribus, les pratiques barbares (sacrifices humains, ordalies, sorcellerie), et les maladies sans nombre'. Mais les nègres prennent la vie facilement, leur gaieté naturelle est inaltérable; alors même qu'ils sont menés en caravane comme du bétail, et malgré ce que leurs cœurs comme leurs corps peuvent soufTrii', les moindres incidents de la loute excitent leur bruyante hilarité. Comme agriculteur, le nègre est sans rival; il est à cet égard supérieur au coolie, plus faible <jue lui, ou au Chinois, cependant plus intelligent. Il est d'une dextérité remarquable dans l'exercice d'un métier nouveau. Sa précocité pour l'étude est très grande, mais ses facultés ne dépassent j>as certaines mesures moyennes. Il cultive la terre avec les instruments les plus sinq>les, la houe étant le
principal ot parfois le seul qu'il ait à sa disposition. Le nègre est doué d'une grande patience. Il est capable de travail, d'une certaine somme de travail à l'état d'homme libre, mais réduit à l'esclavage, il ne fournira pas plus que la tâche exigée par le maître. Il est bien important de se persuader que si le Chinois et le coolie peuvent lemplacer le nègre laboureur, ils ne seront jamais (jue des pis-aller; l'indigène est en définitive le meilleur agriculteur et le meilleur ouvrier.
La vie domestique des nègres est telle que nous devons l'attendre d'un peuple primitif. Les liens de parenté sont très forts. L'amour de la mère pour son enfant est une passion aussi violente chez la négresse que chez ses sœurs européennes, et leur influence dans la famille est beaucoup plus grande que celle du chef nominal, le père. L'homme accomplit les travaux qui sont les plus appropriés à sa force, tandis que la femme est employée aux occupations qui demandent surtout de l'adresse et de la patience. Le mariage, principalement dans les tribus (jui élèvent du bétail, est surtout un marché et se célèbre en grande pompe. Mais, si la polygamie est générale partout où existent les moyens d'achat, le divorce est rare, à cause même du caractère commercial du mariage. Gomme la plupart des peuples primitifs, les indigènes de rArri(iue sont très « musiciens », c'est-à-diie (ju'ils ont très développé le sens du rythme et du biuit, et s'y adonnent ad nauseam.
lueurs formes de gouvernement sont mi-patriarcales, mi-féodales. Un despotisme bienveillant semble être ce qu'ils piéfèrent; cependant, les grands chefs
Zoulou et Malëbelé ainsi (jue los poteiilals dr l'Oiii^aiula n'oîil pas été les despotes absolus (jiu' nous lions iina<j;iii()ns, pniscpj'eux-mèmes tenaient leurs pouvoirs (le leurs eliefs. Leurs teiritoires, bien (jue n'ayant pas Pavantage d'être cartographiés comme « sphères d'inlluenee », sont reconnus par leurs voisins pour s'étendre aussi loin que leur autorité peut atteindre d'une manière effective ; ils sont, par ce fait, exposés à des augmentations et à «les diminutions continuelles. L'appréhension de l'étranger a certainement réuni les tribus ensemble, sous des chefs reconnus, mais l'absence générale de cohésion les a rendues facilement victimes de la soif conquérante des Européens.
Le faste indigent des cours nègres caractérise bien la pauvreté du pays. Mais le nègre est naturellement amoureux du cérémonial ; il adore parler, discuter, et c'est un rusé diplomate, ainsi que les Européens ont pu l'apprendre à leurs dépens. On prétend que la raison qui leur fait aimer le commerce est surtout l'occasion qui s'offre à eux de « marchander » plutôt que les profits qu'ils en retirent.
Bien que certaines tribus, comme les redoutables Zoulou, montrent un remarquable esprit guerrier, les nègres aiment trop leur bien-être pour être une race belliqueuse. Si leur façon de faire la guerre nous semble cruelle, c'est que la vie humaine n'a pas une grande valeur en Afrique. Ils font d'excellents soldats sous un chef capable, et peuvent montrer à la fois du courage et du dévouement à une cause. Leurs principales armes de guerre sont la lance et la massue de
formes variées, la liache el le couteau, armes essenlic'llemoiit 'praiiques. L'arc et les llèches empoisounées sont communément employés. Lorsqu'ils partent en guerre, les soldats s'eniluisent le corps d'une préparation de graisse qui les l'ait briller comme des statues de bronze; quelquefois, ils emploient la peinture (rouge et blanche principalement) pour se couvrir d'ingénieuses et terrifiantes devises, puis ils se parent de tout ce qu'ils possèdent de plus beau.
Si nous voulons nous représenter le genre de vie <]ue mènent le plus grand nombre des indigènes de rAfri(jue, il nous sutBra de nous reporter à leur position géographique, sur une vaste terre tropicale, interceptée au monde extérieur et dans laquelle la nature fournit la plus grande partie des moyens d'existence. Les naturels, vivant dans de seml)lal)les conditions, salisfont aisément leurs appétits matériels, beaucoup d'enlre eux sont agriculteurs, d'autres pasteurs, d'autres enfin sont à la fois agriculteurs et pasteurs. L'élevage du bétail se fait avec succès dans l'est du continent, où le lait est la principale nourriture et le sang de bœuf la boisson en usage. Les dérivés du lait ne sont employés comme nouiriture (pie par les Arabes, les Abyssins et les iJeibères. On élève les moutons et les chèvres, mais les chevaux sont inconnus des Bantou. La principale nourriture est une viande et un légume, et le sel est un produit rare et très recherclK*.
Les habitations des indigènes sont de construction aussi sinijjle (|ue possible, faites avec des matériaux tout prêts : des murs de terre, des roseaux et des
horbos, avec toiito ospèce de choses. Elles sVIèvenl autour d'un point central, et la circonférence (ju'elles forment est prott'^ce par des haies d'cpines ou d'autres obstacles. Leur principal objectif est d'être à l'abri des attaques. Les villaj;;es sont donc bâtis de lai^'on à leur assurer cette protection. C^hiebjuefois même, par suicroîl de précaution, un second rempart de fossés et de palissades entoure à distance ce premier mur d'enceinte. Les |)asteurs se construisent souvent des murs de pierres et les couvrent de peaux pour se préserver du lioid et des tempêtes de sable. Dans ces habitations, les portes sont très petites, et quant aux fenTlres, elles manquent absolument. C'est dans le haut Nil que l'on trouve les meilleures huttes; partout ailleurs, elles sont aussi peu confortables que possible. La destruction des villages indigènes n'enliaine donc pas un grand dommage pour ses habitants. Des habitations sur pilotis s'élèvent sur les territoires des rivières et des lacs, et des forteresses temporaires sont installées dans de gros arbres; mais nulle part dans cette région, nous ne trouvons de grands villages bâtis en bois. Un village nègre est parfois tiès grand et construit de façon à entourer de près la hutte du chef; mais dans les royaumes un peu vastes, ce mode de groupement ne serait pas praticable, ce qui fait que les principaux établissements sont relativement petits, et disséminés sur de vastes étendues.
Le costume des naturels n'a rien de déterminé; ils se contentent de peaux d'animaux, de toiles ou d'étoffes de laine. Si ces objets viennent à manquer,
ils ont toujours une touffe d'herhes, un rameau ou une feuille de j)alniier ; beaucouj) de tribus de l'intérieur n'ont pas d'autre vêtement. Les nègres du sud et du centre de l'Afrique, ainsi que ceux de la région du Nil supérieur, portent une espèce de tablier suspendu à la taille devant et derrière. Les pasteurs sont velus do peanx, tandis que les Wa-Nyoro et les AVa- Ganda, (jui fabricjuent d'excellente toile d'écorce, se drapent dans ses plis et sont les mieux « babilles » des indigènes de l'Afrique. Sur la côte de l'ouest, où l'on se procure aisément les étoffes de laine, les naturels les emploient l)eaucoup comme vêtements. Les cbapeaux ne .se portent que dans des occasions spéciales et solennelles; mais la giaisse dont ils enduisent leurs clieveux suffit à protéger la tête contre les ardeurs du soleil. L'usage de la graisse sur le corps est une coutume très répandue ; parfois même ils mélangent cette graisse de substances colorantes ou aromatiques.
Les coiffures, laborieusement combinées dans les dispositions les plus fantastiques, sont très populaires. La fantaisie individuelle plutôt qu'une mode prescrite send)le .servir de règle ; cependant les Zoulou, ainsi que certains autres peu[)les, ont une coiffure nationale. Dans quelques districts, se ra.ser la tète est un signe de deuil, bien que certains naturels se coupent les cheveux très courts ou se rasent partiellement la tête, soit comme ornement, soit pour d'autres raisons. Cotte coutume de se coiffer est cependant moins n'-panduo parmi les tribus nogr(\s plus ('levées (jue clie/- les Wa-(Janda.
Le tatouajiçe n'est pas ce qu'on peut a|»pf'Ier un usage très praticjui' ; niais les indigènes du moyen Congo sont très expeils dans cet art, et les tatouages partiels, de même «jne la production de ceitaines cicatrices sur le corps, sont des coutumes très en faveur; parfois cela sert de signe distinctif à une tribu. Une coutume très ré[)andue parmi les tribus du Zambèze et du Nyassa comme sur les territoires du haut Nil est de peicer les oreilles, les narines et les lèvres pour y passer des ornements. Ils se liment ou s*arrachent fré(|uemment aussi certaines dents de devant.
Les coutumes religieuses des tribus nègres dénotent, sinon Tidée d'une divinité, du moins une croyance générale aux esprits et à une vie future. Ils croient, dit Ratzel, que l'àme (le souffle, probablement) meurt avec l'homme, mais que l'esprit (l'ombre) va dans la terre et en ressort. Les sépultures sont, par suite, des endroits sacrés. Les superstitions les plus grossières sont naturellement l'apanage de ces peuples primitifs. Pour eux, le monde est rempli d'esprits : il y a un esprit dans toute chose animée ou inanimée. C'est ainsi qu'ils supposent que les animaux possèdent les âmes des hommes, et il n'est pas rare de les voir adorer les serpents. La coutume tro[) répandue des sacrifices humains, regorgement en masse des femmes, des enfants et des esclaves d'un défunt, voire des chefs qui lui sont soumis, est une des principales causes de la dépopulation en Afrique, tandis que, d'autre part, les [)ratiques de sorcellerie y contribuent également. Le fétichisme se rencontre plutôt
thins les tribus du nord et du centre que dans les légions du sud et de l'est; sur la côte occidentale, cela piend les proportions d'un véritable culte. Dans ces régions, les idoles de bois ou les images gravées sont très communes et jouissent même d'un certain droit de préséance. La première chose venue peut être déclarée fétiche. Ce sont là des idées tout à fait arriérées, même pour les tribus les plus [)riinitives. Le prêtre féticliiste ou magicien est un ennemi dangereux du christianisme. Les nègres ne pelivent évidemment pas se passer de ses services, parce que, non seulement il est leur médecin, mais il leur est encore utile dans beaucoup de leurs ail'aires.
Les Africains sont nés trafiquants; le conunerce est donc l'agent de civilisation le plus actif entre les mains des Européens, agent puissant pour le bien comme pour le mal. Chaque village a son marché, tandis (ju'une ville peut en avoir plusieurs. Si l'on a l^csoin de la chose la plus simple, cela entraîne la [)erte de temps « d'aller au marché ». Mais le commerce extérieur qui fut introduit par les Arabes et les Portugais est resté jusqu'à présent peu important, à cause du manque de communications faciles. Les routes de caiavancs sont, par conséquent, d'une importance considérable pour l'extension de l'inlluence européenne.
Le irali( par caravanes concentré sur la côte de l'est est très bien organisé, tandis (jue sur la côte de l'ouest, il a beaucou[) perdu avec la suppression de la li.'iito des escbives. Dans le nord et dans l'est, cependant, les caravanes exposées aux attaques des pillards
indijijrnes sont ohlii^M-cs île s'avaiicei" «'n ordre serré comme des li'aiiis de ^aierre et de lorlilier leurs campemoiils poiii" la nuit. Pour de lonfjjs voyaj^cs, la marclie est rt'glée à :2 milles et demi par lieuii», tandis (jue quel<jues explorateurs ont été jusqu'à paieourir 4 milles par heure.
Nous allons maintenant examin<M' qu(d(jues-uns des |)eiiples indiiçèncs les phis typi(pies de r\t"ri(pie. Nos limites restreintes ne nous permellent (ju'une étude très sommaire ('). Commençant par le sud de l'Afrique, nous poursuivrons notre route au nord vers le Soudan.
Les Cafres, jieuple énergique et vigoureux, vivant dans la pointe sud-est du continent, qui comprend la Calrerie, Natal et le Zoulouland, se composent des Zoulou, des Souazi, des Pondo et de trois ou quatre autres iribus moins connues. Ils sont, à beaucoup d'égards, plus avancés que les autres peuples du sud central de l'Afrique, auxquels ils sont alliés comme race et comme langage. Ils occupent au sud du tropique quelques-unes des plus belles contrées et des mieux arrosées de l'Afrique méridionale, où ils élèvent de grands troupeaux. Ils mènent, comme pasteurs, une vie libre et indépendante et sont abondamment nourris de viande et de lait. Leur contact avec les Européens, bien qu'ayant eu pour eux certaines conséquences désastreuses, les a initiés à certaines coutumes et idées chrétiennes dont ils ont individuellement goûté les avantages; mais dans les tia-
{') Dans «•«• qui |>réc«'di' comiiic flaus les parlic-iilarilés qui suivent, je suis très redevable à la Volkcrkundc du D' Ratzel.
vaux (loinesU(|iies, ils sont très inrérieurs aux tribus de l'Afrique centrale.
De tous les peuples caiVes, les Zoulou sont les plus puissants. Depuis Tchaka jusqu'à Cete>vayo, ils ont eu beaucoup de cliefs capables qui, sachant exercer un despt>tisnie modéré, les ont conduits de victoire en victoire. En dehors de toute autre inlluence, l'organisation militaire des Zoulou a été la cause principale de leurs progrès matériels. Comme tous les peuples pasteurs, leur gouvernement et leurs relations de famille ont un caractère tout à fait patriarcal. Le roi est le père de son peuple. Nul n'a le droit de se marier sans son consentement, qui est rarement accordé avant vingt ans de service militaire; il peut arriver, cependant, que tout un régiment soit marié en récompense d'une action d'éclat sur le champ de bataille. Les hommes sont formés de bonne heure au maniement des armes et aux manœuvies guerrières. Les soldats sont entretenus par le roi, dont les nombreuses épouses travaillent pour eux. Dans de semblables conditions, on comprend que l'armée Zoulou soit devenue la plus redoutable |)armi les peuples sauvages. Leurs armes sont la lance et le bouclier, la sagaie et la massue.
Sous ce régime martial, la vie de famille est sacrifiée aux exigences de l'Etal, et les femmes sont réduites à une situation très inférieure. Qu()i(iue générale, la |)olygamie est forcément limitée à la forlune; mais en temps de gueire, les jolies captives sont bien sulïisanlos.
L'élevage des bestiaux est la principale occupation
(lu |M>ii|tl(>. Si, (-niiiiiK' iiuiis l'avons dit, les /oiiloii sont iiilV'iicnis aiix .nilies racrs dans les travaux doincsticjiics, ils sont, m irvanclie, fort liahilrs <lans le liavail des nK'tanx. Iauv costume des plus piiinitil's consiste, la |dn|>ai't du temps, en un simple talilier. Au point de vue moral, ils se distinf^uenl par la lorn' et la (K'cision d«' leur caractère et par la licite innée d'être une race de ij;uerriers; ce qui ne les empêche pas d'être, autant et souvent plus (pic d'autres, victimes des supei'stitions et des sorcelleries.
Ce (pii a été dit des Zoulou peut fort bien s'applitpier aux autres [)euples calres, mais les Zoulou sont les plus ini[)ortants, surtout à cause de leur unité politi()ue. Les Zoulou ont par le fait « dévoré » ou dispersé beaucoup de tribus, et ils se sont trouvés assez forts |)our soutenir leur indépendance dans les luttes avec les colons blancs.
Les nombreuses tribus Be-Cliouana occui)ent les régions du centre, entre les Zoulou à l'est, les Ovallerero à l'ouest, le lleuve Orange au sud, et on peut dire le Zambè/.e au nord. Cependant, leurs frontières septentrionales sont incertaines. Les Draken-Berge foiiiient une fi'ontière natui'elle comme les ste|>pesdu Kalaliaii forment celle de l'ouest. Dans cette vaste étendue de contrée, les paisibles tribus lîe-Cliouana mènent une vie pastorale, l'élevage des troupeaux étant leur occupation principale. De tous les peuples cafres, ce sont les Be-Cliouana (pii dilVèrent le moins des tiibus nègres du centre de l'Afiique C'est leur situation géograplti(|ue (|ui a surtout fait leur histoire. Entourés de tous côtés par de puissantes tribus, et
vaux (loniesli(jiies, ils sont très inlériours aux tribus de l'Afrique centrale.
De tous les peuples calVes, les Zoulou sont les plus puissants. Depuis Tcliaka jusqu'à Cete>vayo, ils ont eu beaucoup de cliefs capables qui, sachant exercer un despotisme modéré, les ont conduits de victoire en victoire, tn dehors de toute autre inlluence, l'organisation militaire des Zoulou a été la cause principale de leurs progrès matériels. Comme tous les peuples pasteurs, leur gouvernement et leurs relations de famille ont un caractère tout à fait patriarcal. Le roi est le pèie de son peuple. Nul n'a le droit de se marier sans son consentement, qui est raiement accordé avant vingt ans de service militaire; il peut arriver, cependant, que tout un régiment soit marié en récompense d'une action d'éclat sur le champ de bataille. l>es hommes sont formés de bonne heure au maniement des armes et aux manœuvres guerrières. Les soldats sont entretenus par le roi, dont les nombreuses épouses travaillent pour eux. Dans de semblables conditions, on comprend que l'armée Zoulou soit devenue la plus redoutable parmi les peuples sauvages. Leurs aimes sont la lance et le bouclier, la sagaie et la massue.
Sous ce régime martial, la vie de famille est sacrifiée aux exigences de l'État, et les femmes sont réduites à une situation très inférieure. Quoique générale, la polygamie est forcément limitée à la fortune; mais on temps de guerre, les jolies captives sont bien sullisanles.
L'élevage des bestiaux est la principale occupation
ilii |H'ii(>l('. Si, ('(niimc lions l'avons dil, les ZoiiI(»ii soMl iiiréri(Miis aiix autres laccs «laiis los travaux (loiiicsiicjni's, ils sont, «mi rcvanclie, loil lial)il('s dans le liavail des ni('>laii\. I.ciir ( ostnnic des pins |>riinitil's consislo, la plupart du t(Mn[)S,en un simple laldiei'. An point de vue nioial, ils se distinii;iient par la r(>r(;e et la décision de leur* earaclèie et |>ar la lierlé innée d'être une race «le i;uerriers; ce (|ui ne les einpèclie pas d'étie, autant et souvent plus que d'autres, victimes des superstitions et des sorcelleries.
Ce qui a été dit des Zoulou peut fort bien s'appliquer aux antres peiij)les catres, mais les Zoulou sont les plus importants, surtout à cause de leur unité politique. Les Zoulou ont par le fait « dévoré » ou dispersé beaucoup de tribus, et ils se sont trouvés assez forts pour soutenir leur indépendance dans les luttes avec les colons blancs.
Les nombreuses tribus Be-Cbouana occupent les régions du centre, entre les Zoulou à l'est, les Ovallerero à l'ouest, le fleuve Orange au sud, et on peut dire le Zambèze au nord. Cependant, leurs frontières septentrionales sont incertaines. Les Draken-Berge forment une frontière naturelle comme les steppes du kalaliaii forment celle de l'ouest. Dans cette vaste étendue de contrée, les paisibles tribus Be-Chouana mènent une vie pastorale, l'élevage <les troupeaux étant leur occupation principale. De tous les peuples cafres, ce sont les Be-Chouana (jui dillèrent h' moins des tribus nègres du centre de l'Afriipie C'est leui' situation géographicpie <pii a surtout fait leui' liistoire. Entourés de tous côtés par de puissantes tribus, et
occupaul une légion impropre à soutenir une {)opiilalion dense, ils ont été forcément dispersés : de là le manque de cohésion qui existe parmi eux. Les principales trii)us sont les Ba-Soulo, les Ma-Kololo et les Ra-Mani;oualo. Ce n'est pas un peuple guerrier, bien qu'à l'occasion ils aient fait preuve de bravoure; mais, en revanciie, ils cultivent les arts paisibles et travaillent volontiers pour les européens, pour les- <]uels ils témoignent une certaine sympathie. D'un caractère faible et impressionnable, ils sont promptement influencés pour le bien comme pour le mal.
JNous avons ainsi, dans le Be-Chouana, un intermédiaire tout prêt à propager l'influence anglaise à travers une riclie et salubre contrée, propre à la colonisation; appuyée sur une forte base politique dans le Sud, cette influence peut s'étendre jusqu'aux rives du Zambèze. C'est là que résident noire force et nos responsabilités. Il est de notre intérêt de ne pas abuser de 1 une et de ne pas négliger les autres. ,S'°' Les tribus Ova-Herero mènent une vie à demi nomade à travers la contrée stérile qu'elles occupent entre le kalahari et l'Atlantique. C'est le seul peuple du sud de l'Afrique auquel l'agriculture soit inconnue; leur uniijue occupation est l'élevage du bétail, (jui règle toutes les affaires de leur (existence. Ils semblent avoir rétrogradé sous le rappoil de la civilisation, et bien que d'humeur aimable et enjouée, ils sont insensibles et rebelles à tout progrès.
La haute et fertile contrée qui s'élève sur les rives méridionales du Cunéné est occupée par les tribus des Ova-Mbo. l*arnii les peuples agriculteurs, ils
peuvent être consiilérés coiiiine les plus paisibU s et les plus travailleurs, et vivent eu couiniunautés uiuiihreuses. hulépendaniuieul des céréales, ils cultivent le tahac, (jui <'st la monnaie courante du pays. Le peu que nous connaisscins des Ova-Mbo est tout à U'ui avantage, car ils semblent avoir, à un très haut degré, le sentiment de riionneur. Les autres tribus des rives du Cunéné sont alliées des Ova-Mbo, mais indépendantes d'eux selon toute apparence. Leur contact avec les Portugais et, par conséquent, avec l'odieux tralic des esclaves et des alcools, a, malheureusement, apporté dans leurs habitudes et dans leur manière d'être les plus fâcheuses modifications.
Au point de vue physique et ethnologique, la vallée du Zambèze est à la fois une région de transition entre le sud et le centre de l'Afrique. Les tribus des deux régions, bien qu'issues, en apparence, de la même souche sont très différentes dans leurs caractères intellectuels et sociaux. Là, comme partout, les tribus les plus fortes occupent les plus riches contrées. Les tribus Zoulou semblent relier entre elles les variétés ethnologiques de cette région. Les tribus du centre de l'Afrique n'ont pas cette force de cohésion que l'organisation militaire a produite dans l'Est; il n'y a pas d'unité parmi elles et le niveau moral de ces peuples est très inférieur, ils sont lâches et peu sûrs. C'est un peuple agriculteui- peu développé; le bétail très décimé par les attaques de la mouche tsé-tsé étant difficile à élever. Dans quelques tribus du Zambèze, nous retrouvons les restes d'une race conquérante. Les mouvements migrateurs semblent
s'èiro prodiiils non soulonionl de IVsl à l'ouest, mais aussi (lu sud au nord. CepcMulanl, les liihns de eelle réi;ion se rapproclienl plulôl de eelles du eenlrc que (le celles du sud de rAfri(]ue.
De tous les peuples conquérants et à denii-noniades, les j\Ia-Tal>elé sont aui(>ui(rhui les plus importants. I^eur hei'ceau orii^inaire devait certainement rtie dans le Sud. Ce sont des guerriers et des l>iigands consommés; ils tiennent |)robal)lement leurs instincts militaires des Zouloii, auxquels ils sont apparentés. Kes peuples Zoulou semblent, par le fait, vouloir s'étendre dans l'est du continent sur toute la région com[)rise entre Natal et l'équaleur. Mousselekatsi, le père de Lobengonla, le chel" actuel des Ma-Tabelé, fut leur premier grand chef et leur libérateur; leur séparation actuelle des Zoulou proprement dits a dû se produire à une date relativement récente. A plusieurs rejjrises, dans leurs (juerelles avec les Ba-Toca et les Ma-kalaka, ils se sont montrés belliqueux et sauvages et se sont fait remarquer par leur brutalité et leur insatiable besoin de meurtre. Les Ma-Chona qui vivent dans leur voisinage ont soull'ert et continuent à souffrir teiriblement de leurs déprédations et de leur lyrannie. La contiée qui les sépare a été dévastée, niais ellcî passe pour une des plus riches de rAfri(|ue en gisements d'or.
Si"^''' l^cs Ma-Kololo sont une des principales tiibus de la vallée du /andx'ze. Les ravages occasioimés par la niouclic lsé-ts('' ne leui- permettant l'idevage des bestiaux que dans des pr()|)nrlions restreintes, ilssonl plutôt agriculteurs. Ltablis sur les deux rives du Zam-
|jè/e, et aicouhiiiiés à la vir Ac liviric, ils sont devenus d'experts bateliers. Mallieureusemeiit, les Ma-K«)!(>I(^ont (h'géiK'ié, même depuis (pie nous les coiiiiaissoiis. lu antre peujde tle rivière, les Ha-Koiilia, hahitant les hords et les îles du /amix'/e, semMe appartenir au\ laccs iiidijj;ènes de cette région, hicii «pie son oiij^ine, eoinine celle des autres tribus de son voisinage, soit certainement du Snd.
Vax allant veis le nord, le pivmiei- giand royaume «pie nous rencontrons sur le haut Zandjè/.e est celui des iJa-liotsé et Ma-Bounda, composé de huit grandes trihus. (Ihez eux, également, on constate l'absence de toute organisation militaire, mais en revanche, nous V liouvons un despotisme caractérisé par une grande cruauté.
Plus loin dans l'est, sur le /ambèze, les Ra-Toka, peuple d'agi'iculteurs, sont en quelque sorte le trait d'union entre les variétés ethnologiques du sud de l'Afrique 'et celles de la région des lacs. Dans cette fertile région tropicale des grands lacs, sous les moussons du sud-est, n(>us entrons dans une des contrées les plus intéressantes et les plus riches en promesses.
Au sud et à l'ouest du lac Nyassa et autour du lac Chiroua, nous tiouvons les Ma-(lanya ou Oua-Nyassa qui s'i'loignent lé'gèiemenl du type nc-gre ; c'est un peuple remanpiablement actif et (Miergicpie. Ils ont certainement perdu beaucoup de leurs plus précieuses qualités dans 1rs invasions ([u'ils ont eu à subii , mais ils n'en sont pas moins restés un peuple pa( ilif|ue et intelliij;ent. Lruis coiflui-es soii^neusement travailh'es
et leui" passion Jes oriieineiits sont dignes de remarque. C'est chez eux qu'on trouve la première apparition de l'horrible pélélé, qui consiste en un disque ou un anneau passé <lans la lèvre supérieure; ils pratiquent également les tatouages et se liment ou s'extraient certaines dents. Ils s'occupaient autrefois de l'élevage du bétail; aujourd'hui, les Ma-Ganya sont une des tribus du centre de l'Afrique les plus avancées dans les arts industriels comme dans l'agriculture. La traite des esclaves a cependant détruit beaucoup de leurs industries, mais elle a développé en eux ce besoin de cohésion qui caractérise leur organisation politique. Leurs mœurs et leurs coutumes ressemblent beaucoup à celles des tribus du Zambèze.
Les tribus entre le lac Nyassa et la côte occidentale, bien qu alliées les unes aux autres, ont été dispersées et ont eu beaucoup à souffrir, non seulement des con- (juérants cafres, au sud, mais aussi du trafic des esclaves qui s'exerce d'une manière effrénée dans ose régions.
Entre les lacs Nyassa et Bangouéolo, les tribus alli(Vs des Rabisa peuvent être regardées pres(jue comme des Hottentots; ethnologiquement, ils sont unis aux habitants des royaumes de Mouata-Yamvo, Kazembé et Kassongo. Bien qu'ils occupent comme agriculteurs des positions fortement protégées, quel- «jiies chefs seulement [)oss('dent de petits troupeaux; ils ont ('*té disp<'rsés j)ar les inqMtoyables chasseurs () hommes et les marchands d'esclaves.
Dans l'est de l'Africjue é<juator"iale, il est lai'c de ne pas r-encontr*er, éparses au milieu de communautés
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ajçricoN's, des Irilui.s iiuni.i.lo <|(ii doiiiiiiriii et terrorisent leurs voisins. Mais ce dualisme etliii(doj;i(|ue n'est pas sans précédent dans les autres p.ii'ties du inontle; nous-nièines, nous avons les Gypsies. Dans lest de l'Afrique, ces trilms maraudeuses sont guerrières; elles ne vivent pas seulement de vols et de rapines, mais atrisseîjl aussi comme af:;ents pour la iraite des esclaves. D'autres tribus plus paisibles se contentent de s'établir près des |)euples agriculteurs et d'élever des bestiaux {').
Les belliqueux beru;ers des pavs Galla, Somal et Gaiia. Massai sont d'oriy^ine liamite, mais de race très ^^ '-^ ■'• mêlée. Les Galla sont moitié nèirres, moitié Arabes. Les (ialla-Ouolol, mabométans fanatiques, sont aussi remarquables (>our leurs lial)itudes de vol et leur déloyauté que les Galla païens le sont pour leur piobité et leur francbise. Dans l'agriculture et l'élevai^e comme pour les arts industriels, les Galla des fionlières de l'Abyssinie et les Somal des villes de la côte sont les plus avancés; mais les tribus purement nomades se privent des ustensiles domesti(]ues qu'elles ne peuvent obtenir par écbange f). Les tribus guerrières se divisent en deux j^iandes classes : les gueiriers et les non-combrillants. Cesderniers sontseuls autorisés à se marier, à fumer et à se livrei' aux boissons enivrantes. Les Massai, cependant, ont des guerriers mariés «pii. à l'occîisioii, prennent part aux combats.
(') L'élevaj;!-' ilfs ln'sli;m\ l'i'pi'iidiiiil si* f;iil pour ainsi diif à |icint' an iionl du /,:imlir/,i'.
(■' I.fs Massai, |iriipl<' in>iii;nlf ilrs plus <ararl»''i"is<'s, soiil parliciilièrenioiil conserva leurs.
D'incessantos (luorolles, toujours occasiounées par le vol (lu bétail, sonihlent être leui* principale occupation. Les Galla sont en [)artie sous rinlluence de l'islani, mais ils se ressentent profondément de leur contact avec l'Abyssinie, à l'histoire de laquelle ils ont été mêlés pendant trois cents ans. Les Somal, les Danakil et un u^rand nombre de Galla se sont convertis à rislamisme, mais leurs coutumes païennes apparaissent, malgré tout, sous le voile transparent qui les recouvre. Les Galla semblent, du reste, avoir dégénéré sous rinlluence du mahométisme.
Placés entre les Arabes de la côte et les tribus de brigands, les peu[)les de la côte de l'est ont une situation des plus embarrassantes. Toutefois, aucun peuple de l'Afrique ne présente des dispositions aussi remarquables au développement. Le trafic des esclaves et les déprédations des Galla, des Somal et des Massai, ont été les plus grands ennemis du progrès dans ces régions. Les tribus les plus faibles ont été dispersées, pillées et annihilées, et toute cohésion entre elles a été prom[)tement détruite. La domination arabe ne semble vraiment pas avoir été favorable aux indigènes, bien loin de là !
Deux peuples distincts occupent cette région des sources du Nil que, dans un sens étendu, on appelle rf^thio[>ie : les agriculteurs sédentaires et les pasteurs errants. Ces derniers sont de couleur plus claire, de plus noble extraction et sont, dans beaucouj» de cas, uands. la race dominante. I^es Wa-(janda sont à tous égards les plus pr«*pond('rants de ces peuples et forment, par cons«*(|uenl, la base même de la population de l'Ou-
(iaiul.i ('). Un«^ antre Irihii de I'( )ii-(iaii(la sont 1rs W .1 lloiiiii.i, peuple herj^ei" <]ni se lient slii( Irniml à IVcarl (le ses voisins et ne s'assimile pas à en\; tonlefois, la famille loyale de l'Ou-Oanda est NVa- Ilouma.
I,es NVa-Ganda', connue lesWa-Nyoro, se distinguent extérieurement de la plupail des autres |)euples africains par leurs vêtements, car ils s'iiahillent des pieds à la tète. Les Wa-Ganda sont tellement observateuis de cette coutume, (ju'ils passent [)()ur punir de mort celui ou celle (|ui serait trouvé dans la rue insutîisamment vêtu. Toutefois, ce qui est assez curieux, c'est que chez elles les femmes ont l'habitude d'ùter leurs robes, et les guerriers qui vont au cond>al, non seulement se dépouillent de leurs vêtements superllus, mais encore se peignent le visage de ronge et de blanc. Les voyageurs ont souvent parlé dans leurs récits du goût avec lequel ils disposent leurs gracieuses draperies en forme de loge. Ils évitent avec soin tout ce qui peut les défigurer, tel que l'habitude, générale dans les ti'ibus africaines, de se talouer le visage ou de praticjuer des nuitilations sur le corps. Leurs habitations sont infiniment supérieures à celles que l'on trouve communément en Afri<pie, et les {uoduits de leurs industries sont remanjuables par leur excellente fabrication. Les femmes, |)Our la j>lu- |)art, s'occupent de l'agriculture, tandis (jne les hommes bâtissent des maisons et servent comme
' <hi (iiiiiila. |i:i\s ili" 4i;iiiil.'i: Mditnihi. iKtinmc ili- (i;iiiil;i ; Wuiiiunhi, f^i'iis lie <i:iii*l:i ; hi-ddUilil, hinmir lic (iaii<l:i. (Kl isi r Umis, .y'oitii'llr (ini<iitipliic itiiirfisillc, p. lôo, vol. X.)
guerriers. Les Wa-G;m(J.i .^.Mâi aussi de grauds cliasseurs, et ceux qui vivent sur les bords du lac Nyanza sont des pécheurs expérimentés. Kn raison de la grande supériorité nuinéii(|ue des femmes, la polygamie est générale et le mariage se fait par achat, l.e loi M'tesa passe pour avoir 7,000 épouses.
Les VVa-Ganda et les VVa-Nyoro sont guerriers, et des guerriers admiiablement équipés. Au combat, ils se servent de la lance et du bouclier, parfois même, à l'occasion, de l'aie et des llèches; beaucoup parmi eux ont aussi des fusils.
Leur force politique est due à l'organisation militaire dans laquelle ils sont élevés, car tout homme fait est un guerrier. Indépendamment d'une excellente armée, les Wa-Ganda possèdent une grande llotle de canots l)ien construits et chacun d'eux manœuvré habituellement par 40 honnnes d'équipage.
Dans ses aiimirables récits sur ces peuples, le \y Robert W. beikin nous a initiés à leur force militaire, à leur organisation politique, à leur diplomatie subtile et à leur culture sociale relativement élevée.
L'esprit féodal soutient leur- form»' de gouvernement. Les cérémonies de la cour sont d'un grand eflet; une (Citaine pompe sauvage y est soigneusement observée. Leur amour de la nmsique et des divertissements de société maintiennent entre eux une union constante Le corps gouvernemental se tompose du roi, du premier ministre, des gi-ands chefs et de (juelques olïiciers de la cour, tels que le cuisinier et le brasseur; ils srmt d'une barbarie et d'une cruauté remarquables.
Fv'S \Va-(ian(l;i s»- s i.iL Lus.'.,' iîai;nor \\ rinfliionce étrangère. Troi» cni'ienx (i'a()|)nMulre [)Our s'al)aiidoMiier à 1.1 jaloUvSie, ils se sont empressés de proliter (lu commerce étranjjjer. Par leur trafic avec les Arabes (le Zanzibar, ils se sont plus ou moins familiarisés avec le lanj::a«;e souahéli, Tidiome « des c(')tes ». Ils ont permis aux missionnaires clir('tiens de résider à la cour. L'habilcl*' avec la(|uelle M'tesa oppose une mission à une autre et les deux réunies aux Arabes, est un exemple frappant de la sapjacité et de la diplomatie des in(liii;<^nes.
Tn certain nombre de tribus purement nèii^res habitent la contrée située entre TAbyssinie et les sources du Congo. Le D' Junkei' remarquait que la couleur de la peau de ces tribus devient de plus en plus foncée du nord au sud et de l'est à l'ouest. D'autre part, les peuples de chaque côté de cette chaîne d établissements, les Abyssins et les .Niam- >'iam ou A Zandé sont de couleur claire. Par leurs coutumes et leurs mœurs, ces nègres >e rapprochent beaucoup des tribus de bergers de l'est et du sud de l'Afrique et, eux-mêmes, se livrent aux occupations pastorales. Ils ne semblent pas être depuis longtemps en possession de leur domaine actuel, où ds ont du émigrer, après avoir été chassés du nor<l .
Parmi ces tribus, les plus se|)tenlrionales que nous connaissions aujourd'hui sont les Chiloùk qui, sans nul doute, sont purement nègres. Leur humeur i)(j|liqueuse leur a valu une réputation fâcheuse; niais il ne faut pas oublier qu'ils on*, sinqjlemenl défendu
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leurs loyeis coiilro les Ktifypliens spoliateurs et ctuilre les marcliaiuls d'esclaves. Une branche des Ciiiloûk, les Jiir, leur ressemblent à tous égards, tandis que les nombreuses tribus Donka, bien que désunies, sont alliées pai* le sang. Un autre peuple guerrier, les Nouer, ressemblent aux Cliiloûk et aux Denka. Les lîàri sont primitifs et inaccessibles, mais passent pour être intelligents, lîien (|u'en relations de parenté avec les Bâri, les Clioûli et les Madi sont un peuple de vigoureux agriculteurs qui se sont promptemenl soumis à la domination égyptienne.
I.a plupart de ces nègres du haut Nil ont adopté les modes d'oinemenlation les plus primitifs. Ils [)ratiquent les tatouages qui, chez les Denka et les Nouer, servent de marques de tribus; mais les Chiloùk et les Jur ne pialiquent pas cette coutume barbare. Tandis que toutes ces tribus se contentent de très peu de vêtements, les Chiloùk, les Jur, les Bàri et les Nouer n'en ont souvent pas du tout. Les territoires du haut Nil furent, à une époque, les régions les plus peuplées de l'Afrique, mais elles ont été dévastées par les continuelles razzias d'esclaves; c'est pourquoi les peuples bergers, dans le but de mieux se défendre, ont adopt(; le principe d'avoir de plus glands villages que les peuples agricidteurs. Les vols de bétail ont été les causes principales de toutes les entreprises militaires des indigènes (3n Afri(|ue; et sur les territoires du Nil, les tralirpianls d'esclaves volaient les bergers poui' payer les agriculteuis, en même temps (ju'ils avaient soin de s'assurer |)ar là leur contingent habituel de victimes. Dans les arts
iiidushirls ol jcii runlii'icint'iil (l;iiis le travail du fer, It's iit'^ivs (iii liaiil Ml (>(*u|)«'iit un raiii; (.'I('V(' parmi les imlii^rnes de l'AIVifiin*. Leur vie ilc raiiiillc. Mon »|ii(' (lillV-iaiil |)»Mi (le ifllc des aiilivs nègres, a élé |»r(d'<iiid('ineiil IrouMi-e |>ai" les (U'prc'dalioiis dos vnlems d'Iiomiiies.
Qiianl aii\ peuples de cnnleiir claiic du liant Nil, les Niani-.Niani ou A-/and«' devraient être classés |)arnii les nègres proprement dits : ils sont un peu apparentés aux Galla et aux Somal. Intelleetuellenienl et pliy siiiuement plus vigoureux que leurs voisins les nègres, ils son! parvenus à un degré de culture plus élevé. Leurs occupations sont principalement agricoles; mais l>arlagés comme ils le sont en nombreuses tril»us, il n'y a [>as de cohésion parmi eux. Les récils des voyageurs s'accordent à présenter les Niam-Niam comme les plus invétérés cannibales.
Un autre peuple cannibale, les Monbouttou, occupe une position unique parmi ce qu'on api)elle les nègres. Ils soiit également de couleur claire parmi les plus ilaiies de l'Aliicjue, et leur physionomie se raj)proche beaucoup du type sémite.
A mesure que nous [)énétrons dans l'intérieur, nous ''''^^"r^vfriqu connaissons de moins en moins les tribus du centre de l'Africjue, à l'exception des populations du moyen <long(>; mais on sup[)ose (|u'au [xiinl de vue ethiKdogiqne, elles dilVèrent [>cu des auties nègres. Leurs langages s«>nt les dialectes Itantou. De même qu<' sur les lives du Sankourou et du (longo, c'est dans cette région (|ue nous lencontrons les districts les plus peuplés de l'Alrique. Le mélango des populations de cou-
leurs claires et foncées, si fréquent sur la côte de l'est, s'observe aussi dans les réurions du centre du continenl. Nous avons déjà parlé d'une race de peuples de petite taille, d'origine indigène apparemment et qui se trouvent çà et là dans le centre de l'Afrique, habitant en petites colonies isolées.
Le cannibalisme semble être une coutume très répandue parmi les tribus du centre. Le tatouage se pratique beaucoup aussi, bien que ce ne soit pas habiuiel parmi les nègres; dans la région du moyen Congo, les naturels se décorent ainsi des pieds à la lête. Ln dépit des coutumes barbares et du peu de cas que l'on fait de la vie humaine, les populations du centie de l'Afrique semblent augmenter considérablement. La traite des esclaves cause de terribles ravages, mais c'est surtout vers le littoral qu'elle s'exerce. Dans les régicms de l'intérieur, les esclaves n'ont pas une aussi grande valeur commerciale, parce qu'il n'y a pas assez de travail dans les campagnes pour les occupei' d'une façon lucrative. II faut reconnaître qu'en présence de cet élément dissolvant du progrès social, le commerce intérieur et les arts industriels ont atteint un degré de développement relativement élevé.
Dans les régions du centre, au sud du Soudan, il n'y a que peu ou point de cohésion entre les tribus, les lrali(]uants d'esclaves et les chasseurs d'hommes l'ayant à peu près détruite. Malgré les conditions favorables du sol et du climat, l'agriculture est très négligée et l'élevage du bétail ne se lait (|ue sur une faible échelle.
Le royaume du mouala ('| Yainvo (jui, à une certaine épocjue, passait pour être aussi vaste que rAllciiia^rK' et pour avoir une population de deux millions dïimes, a été détruit, mais il était certaiFiement d'une très ii;rande anti(piil(''. L«*s peuples Lounda (Ka-Lounda ou lia-Lounda) sont les plus nombreux, les plus réj)an(lus et les plus intluents; ils foiinent la base de la population et sont tous de soucbe Bantou. Ils sont bien faits, de couleur assez claire et de traits réguliers. Les femmes se tatouent, se peignent le corps et coupent leurs cheveux couits; <juant aux hommes, ils s'abstiennent de ces [)ratiques, mais ils apportent le plus grand soin à l'arrangement de leurs coiffures. L'agriculture est leur occupation presque exclusive.
Quelle qu'ait pu être jadis leur cohésion, les nombreux chefs tributaires affectent aujourd'hui, vis-à-vis du mouata Yamvo, une indépendance de plus en plus grande à mesure qu'ils sont plus éloignés du centre de l'autorité. Une curieuse division du pouvoiradministratif mérite d'être notée. Celui qui partage avec le mouata Yamvo le gouvernement du royaume est sa femme non mariée^ une reine qui a sa cour à elle et dont le mari f) est regardé comme une femme ['). I>es deux [)OUVoirs sont soutenus [)ar une
'; Muiiata si^nilit- iiiaitn-.
-) A l'époqu»' (le \a visite ilc Kiirliiicr, ni iii<li\i(lii sans sexe jiasso |Hiiir s'«*'lrc pi'rst'iiti' liii-ni(*>ini- coiiinir " n i-laiil t|u'iiiir IViiiiiir. mais l'rpoiis»' d'un jjrarid personnage ".
{') Ya\ ce qui concerne les deux |)oUMiirs qui se partaient l'aulnrité sur les Ktnls Lounda, nous lisons dans Klisée [{eclus : « Le mouata Yamv«» est choisi parmi les fils des deux principales épouses du roi défunt. Quatre grands électeurs désignent celui qui deviendra leur
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aiislocralio; il y a éiçaliMnonl une S(irlo d'assoniblûc générale (|ui a donné naissance à nno opinum publique. La capitale est déplacée à l'avènenienl de cliacpw' non veau niouala Yamvo. Dans le Kazend»é, un Klat tri Itulaiie, on observe des conditions sociales jursque identitpies.
u, rouo<^t Les indigènes de l'ouest de rAfricpie ont naturellenient suhi des tiansfornialions radicales dans leurs longues et continuelles relations avec les colons européens. Les étoiles de laine, si faciles à se procurer, ont été adoptées comme article usuel pour les vêtements, et rim[)orlation des i'usils et du genièvre a joué un rùle important dans l'existence de ces peuples. Leurs langages diffèrent des dialectes Bantou. Dans le Sierra-Leone, par exemple, cette colonie d'esclaves affranchis, on trouve les re[)résentants de 200 tribus nègres, ne parlant pas moins de loi langages différents. Dans les colonies, on parle beaucoup les langues européennes ainsi que l'arabe et le fulbé, qui s'emploient couramment. Toutefois, en dépit de tous ces éléments contraires, les indigènes se ressemblent
iiiailrr mais leur clioix <l<>il rlrt' ralilit' |iar I.itukitkccha. la « iinTr
(l«'s rois et «lu peuple». De même ceUi- (lann-, <|iii «-si aussi uue reiin- «•t (|ui possi'de |ilusieurs dislricts en l(»ulr souM'raiuel»'. esl élur parmi les lillrs tirs deux épouses prineipales par les quatre grands ministres, et leur di-risiou devieiil détiiiili\e aprJ-s approhation ilu rui. Seule de Inus les lialtilaiils du pavs, l.uukokeelia <'sl sii|Hrieure aux inis: seule elle éelia|ipe au |Miu\oir du iimuala Nani\o; mi-re de tous. «■Ile Mi- saurai! a>oir de mari, el eelui qu'elle elii.isil n'a d'aulie nom
,| -eliii d'eselave fa\ori ; elle ne doit pas non plus a\oir «l'enfanls.
<! quand elle devient mi'-re, on fait périr son Iniil. (Kiisii. Kimis \inirrllr (jrtitiniiihir iiiiirnsillc, \ol. Mil, p. :2.S."i.)
i.Vo/r «lis lidiliK leurs.)
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exlracn-diiiaiieim'iil sous tous les points di- vue extérieurs. Bi(Mi (jue la polygaïuie et la traite des esclaves ai<'nl ('té nue des ^raud<*s c-auses des phénomènes liété'roi^ènes (|ue nous signalons siii* la cote, les conlinnrlles incuisions de rinlérienr ont été éij;alenient, sinon même à un dei^ré supérieur, une de leurs causes Ibudamenlale.N. Il est naturel d'en conclure (pie ces phénomènes sont plus apparents dans les districts moins colonisés entre les colonies |)orlugaises, au sud, et le Delta «tu Ni{^er, au nord. Bien (jue les nègres d'Augcda aient beaucoup de sang poitugais dans les veines, ils sont très proches parents des indigènes du Congo; à Bihé, qui est depuis longtemps un centre de la traite des esclaves, la population est très mêlée.
De même, les industries de l'ouest de l'Afrique ont été profondément influencées par la domination européenne. Les manufactures étrangères ont remplacé les industries indigènes, et ce n'est que pour la construction des navires que notre contact a été utile aux Africains. Les industries sont par conséquent restées à un degré très inférieur. Les capacités commerciales du nègre de la C(')te de l'ouest sont remarquablement développées. Les Douai la, entre autres, sont très avancés et présentent le vrai type du trafiquant indigène; mais à l'exemple des autres peuples, ils essayent d'établir les monopoles. Sous le rapport de l'astuce, ils sont probablement surpassés par les actifs Bangala. C'est dans les régions très commerçantes que les naturels ont les meilleures chances de progrès. Mais ce [)rogrès exerce en même temps une influence réactionnaire, l'individu devenant indépendant de l'auto-
rilé ceiilnile : c'est pour([iioi les divei'ses organisations politiques indigènes sont moins stables sur la côte de l'ouesl que ne le sont celles de la cote de l'est; de plus, les enseignements des missionnaires chrétiens ont eu forcément pour elïet de dépouiller le chef indigène du caractère sacré (jui s'attache souvent à sa personne; et, bien qu'il soit toujours le grand prêtre, il n'est plus entouré du même respect craintif qui l'accompagnait autrefois. D'autre part, l'enseignement chrétien a développé chez les naturels un degré de culture intellectuelle plus élevé qui, mettant tout à fait de côté la faiblesse de leur caractère, aurait pu donner des résultats durables sans l'intluence funeste et démoralisante des trafiquants sans scrupules et l'introduction du commerce des alcools qui a remplacé la traite des esclaves.
Si l'on calcule dans quelles proportions la traite des esclaves sévissait autrefois sur la côte de l'ouest, on ne peut pas supposer que depuis son abolition (qui a complètement ruiné le trafic organisé des caravanes), l'esclavage ait été sérieusement atteint (ommc institution. Il y a des nègres qui se considèrent encor*' conmie esclaves. 11 est à lemarquer que, tandis (jue les peuples les plus avancés tels que les Foula et les Maures traitent fort mal leurs esclaves, ceux qui sont de condition très peu au-dessus de leurs esclaves, les traitent avec la plus grande douceur. Il y a des esclaves dans toutes les familles de la côte de l'ouest ('), et l'achat des femmes comme épouses est
('; l);ms l«*s contiM'es plus «'-loi^iin's d»- rinliTicnr. 1rs razzias d'esclaves sunl eiicon- la lualcdictioii des iiidigriius, qui suiil cuIcncs
une couluiiic plus m vi«j;ueiii' dnus celle région que partout ailleurs m .\rii(|ue. I^es t'eimnes sont une denrée in;irch;in(l«* de la plus haute valeur et, l)ien que la polygamie (') s'exerce sur une vaste échelle, les feuinies ont leurs droits. Le [Y Ual/ei cite la cote ouest de l'Afrique comme étant la contrée du Droit des Femmes. Si, <lans les familles, les esclaves sont bien traités, ceux (]ui tiavaillent aux cham()S sont considérés comme des animaux.
Les armées organisées se trouvent dans le Dahomey, où les feuimes sont les meilleurs soldats, et chez les Achanli, les deux seuls rt>yaumes fondés par les nègres en Afrique. Les fameuses gueri'ières amazones ne se marient pas; elles sont considérées comme des honnnes et occupent, dans le palais du roi, des casernes où elles sont servies [>ar des eunuques.
L'agriculture est généralemenl l'occupation des indigènes, sauf pour les populations de la côte qui, [)ar le fait même de leur situation, se livrent plutôt à la pèche, aux opérations commerciales ou à la récolte des graines oléagineuses. Les Krou (Krou-boys) sont parents des marins indigènes qui ont été entièrement formés par les Européens; tous les navires qui font la côte les em[)loienl comme matelots, pour ménager les forces de leur équipage sous un climat meurtrier pour les Européens.
Sur la côte nord-ouest, au sud des États mahomé-
r[ «■xp«Mli»s ilans !«' .Soiiil;iii cl juscju'aii Marof. La côte flu liéniii est exposée à ces razzias.
(') Il est établi <jiie le roi des Achanli |M'ut en a>oir ."),.").".">, mais pas plus.
tans, se trou veut des peuples de laee iièi^re (pi'il n'est pas lacile de classer. Les Ouoluf et les Mandiiii^ues j)résenlent les types nègres, mais des types très modiiiés par le niélanij;e avec une race plus noble. Les caractères de la race purement nègre s'elTacent, en ellet, de plus en plus, à mesure <pie Ton avance dans rintéiieur. Sous heaucoup de ra])ports, les nègres païens du Migei-Benué sui'passent leurs voisins mahométans, aussi bien dans la construction de leurs huttes que dans les travaux agricoles; leurs arts industriels sont également bien plus avancés. C'est là un phénomène assez curieux, puisque l'Islam prétend élever le niveau moral des peuples païens.
Partis du niveau le plus bas de culture indigène, les Foula ont su, par leurs aptitudes et leur persévérance, atteindre Je niveau le plus élevé ; mais ceux qui sont restés pasteurs sont encore en arrière des autres peuples sous ce rapport. Comme conquérants, les Maiidingues viemient les premiers après les Foula, mais aujourd'hui leur suprématie est affaiblie et, euxmêmes, sont dispersés, bien qu'à l'origine ils étaient les plus puissants du nord-ouest de l'Afrique. Antérieurement à la domination des Foula, ils étaient, en eflet, le peuple prépondérant de cette région. Les Haoussa ne sont peut-être pas aussi intelligents que les Foula ou les Mandingues, mais leur passé a été très glorieux et leur inlluence a dû, jadis, s'étendre au loin, si l'on en juge par leur langage très répandu. Dans le noid, juscju'au plateau d'A/ben, c'est la langue dominante, bi<'n que les Touareg y lèguent depuis un tenq)S innnémorial ; c'est également le langage usuel
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dans toutes les vastes i-{''l,mihis du sud (jiic l'on a|>|M'llt' les r^tats liaoussa. On le {larlc aussi, (-oininc lani^MK' cominert'iale, sur le cùlv ouest du Niger et au delà. Pai' leur activité, leur ordre, leur prohité, les liaoussa gardent l'einpiM^inte d'une civilisation ancienne. Nousnièines, nous les enn»loyons avec succès dans la police: sur les territoires du Niger, ce sont d'excellents pasteurs, llolilfs estime certainement les liaoussa, au point de vue tlu développemeni intellectuel, comme sn|^»''ri«'ui's à tous les peu[)l('s entie le Nigei* et la Béncnié.
Le besoin de cohésion, el la faiblesse des liens politiques, sont la caractéristique des nègres <lu nordouest de l'AlViijue, ce qui fait (ju'ils sont tondjés comme une proie facile entre les mains de leurs conquéiants. La première and>ition d'un Maure ou d'un Foula est de posséder un troupeau d'esclaves, ce qui, dans certains cas, est devenu le [)oint de départ d'un i]Uil. Il est vrai que tout Foula errant dans le Soudan occidental est une graine de domination future sur les |»euples noirs. Comme les Arabes de la cote de l'est et les juifs de quel({ues régions, ils s'insinuent dans les positions d'inlluence. Seules, les tribus de l'intérieur, qui sont protégées contre la dispersion, échappent à ces éléments désagrégeants. Les classes dirigeantes de cette région sont naturellement les Mahométans. Rohlfs estime cependant qu'entre le Niger et la Henné, ils ne forment qu'un tiers de la population. Les Mahométans, dont l'autorité est reconnue, sont uniquement ceux qui habitent les villes, ou les Foula et les Mandingues nomades qui
viennent du nord. Pour les Foula, la propagande est le moyen et le l)ui : la conversion à Tlslam et l'enrichissement du propaii;ateur sont naturellement syno*nymes.
Que rislam ait eu sur le développement des indigènes convertis une influence importante, ceci n'a pas besoin d'être démontré. L'Islam a déraciné bien des herbes vénéneuses dans les champs païens et les a remplacées par de bonnes semences : il a surtout combattu les croyances au diable, les superstitions et le fétichisme. Au point de vue superficiel, l'Islam a certainement amélioré le nègre. Les Ouolof, peuple faible, témoignent de ces influences relatives du christianisme et de l'Islam dans les contrées où, comme à Gorée et à Saint-Louis, ils se sont trouvés en contact avec les Européens et les Arabes. Tout en apprenant les métiers des Européens, ils ont gardé leurs coutumes et leurs mœurs propres, tandis qu'ils ont promptement subi l'ascendant des Arabes et se sont assimilés à eux.
Nous en avons dit assez pour tirer nos conclusions en ce qui concerne le développement intellectuel, moral et matériel des indigènes de l'Afrique. Nous avons vu comment, à l'étal sauvage, le nègre mène une vie facile et indolente. Enfant de la nature, il se contente d'en recevoir ce qu'elle lui accorde si libéralement, sans éprouver le désii- de se dégagei' de sa tutelle. II a certainement le sentiment confus d'une puissance supérieure et d'un inonde innnatériel, mais .son intelligence, non développée, donne à toutes ces idées une interprétation fantastique et myst(''rieuse.
Son csiuil oiivoil :i Joules I(*s im|HVSsions, et sa nature ass<)uj>li<' à l'ohôissaïue passive par les rudes conditions de sa vie sociale, le pi'édisposenl à subirles inilucnces propirs à relevcM- son niveau de culture, (jue ces inilucnces soient indiijjcnes ou étranij;cres, pourvu (|u'elles conviennent à sa nature particulière. C'est ainsi que les j^rands royaumes l.ounda, Zoulou, Oii-iianda du centre et du sud ceuli'al de rAlVicjue ont été fondés par le génie de chefs indigènes ({ui ont su dunnei- à leurs Klats un certain degré d'unité, de densité et de cohésion. A la rnoit de leurs chefs et en l'absence de successeur\s capables, ces royaumes se sont gra<luellement désagrégés; néanmoins, si barl)ares <]u'ils nous paraissent, ces peuples ont devancé leurs fr-ères indigènes dans la voie du progrès et de la civilisation. A un degr'é inférieur, nous avons vu les tr'ibus faibles concjuises et absorbées, chassées ou dispersées par des tribus plus fortes; ces dernières étaient des tribus de pasteurs, menant sur les plateaux salubres une existence plus saine, plus vigoureuse et |)lus libre, ou bien appartenaient à une l'ace plus énergique et plus forte.
Les exemples cités plus haut sont les meilleures preuves que l'intluence tr'oublante du contact européen ou étranger n'a pas joué un rôle si important dans ces royaumes irrdigènes du centre (\ue sur les côtes on dans le nor'd et le sud de l'Afrirjue. Cette iniluence qui sest ré[)andue comme un courant éleclri(|ue, fera l'objet du chapitre suivarrl. En général, cela a été une force spirituelle : l'Islam a été le lluide positif et le (]hrislianism<» le llnide négatif. Le grand
royaume Mandingue et les autres royaumes nègres de l'ouest do rAfri(jue, le Dahomey et les Aclianti, ont trop sul)i celle inlluence pour parler de leui* avancement en dehois d'elle. Quant à la république de Libéria, elle a été fondée par des agences étrangères et peujdée d'esclaves libérés; aussi n'est-elle pas à citer comme un exemple de civilisation indigène libre de toute entrave; mais, au point de vue expérimental, c'est naturellement plus instructif.
La traite des esclaves et tout ce <ju'elle entraîne, l'introduction des alcools falsifiés ainsi que l'importation des fusils et de la poudre, le mouvement conquérant de l'Europe, d'une part, et, d'autre i)art, l'Islam, tous ces éléments divers sont si intimement liés à la vie et au développement des indigènes, que tant que nous ne les aurons pas examinés à fond, nous ne pourrons pas apprécier exactement les forces (jui agissent pour le bien ou pour le mal de l'Afiique. Il est à propos de faire remarquer ici, d'après tout ce (jiie nous avons vu de la culture des indigènes en général, que la polygamie très répandue, les dispositions naturelles du nègre à la vie indolente et facile, sont des causes qui favorisent toutes les inlluences extérieures, du moment (ju'elles ne sont pas antipathiques à leurs instincts naturels. En un mot, et au risque de faire une comparaison injuste, si nous admettons comme principe du (^ilirislianisme le sacrifice de soi-même, et comme principe de l'Islam l'amour de soi-même, nous comprendrons immédiatement que l'Islam l'emporte sur le Christianisme.
Kiilif le Soudan »'l la coloni*' «lu (lap, dans les it'ij^ions hahitées par les Haulou |>aïens, nous U(»uv(uis (les ualuit'Is (|ui, dans leur état priuiitifcl liluc, iToiit fait que peu ou pas de progrès; ils sont restés dans un étal |dulùt statiouuaire. Cependant, lorscpie, pai' le lait de leur natui'e iin|)ressi<>niialde, ils sont tombes indivi<luellenient ou collectivement sous la domination de tribus plus fortes, ils se sont promptement assimilés à elles; mais cette fusion ne les a naturellement pas menés à un degi'é <le développemrnt jdus élevé que celui (ju'avait atteint leuis eon(}uéranls.
I /absence de cohésion politi(|ue [)armi les Bantou les livre presque sans résistance aux Européens. C'est pour«|uoi les obstacles que rencontre la domination européenne sont faciles à vaincre. Connue pionniers de la civilisation en Afrique et surtout dans les reliions païennes, il est de notre devoir d'y inq>lanter la civilisation à laquelle nous sommes parvenus nousmêmes, mais en l'appropriant à son nouveau milieu. Nous devons faire monter les Africains jusqu'à nous, ou descendre jusqu'à eux; ce dernier cas se présente malheureusement trop souvent. Les droits des indigc'ues doivent être respectés, certainement ; mais, tout en respectant les droits des indigènes, il ne f:iut ce[»endant pas risquer de nous laisser entraîner par le sentiment, lorsque ce sont des mesures radicales qu'il faut employer. Comme le professeur Huxley le fait très justement (') remanjuer, le tigre a le « droit naturel » de considérer l'homme connue .sa proie,
(') Mneteenth f'rntunj. féM-it-r iS'.tO.
mais riiomme a (''2:alement le droit de défendre sa vie. Il est par conséquent logique de conclure (|ue si nous considérons coinnie un devoir de porlei- la civilisation dans ces parties du monde où les circonstances nous ont conduits, il peut devenir utile à la réalisation de cette id('e (pi'un petit nombre souffre pour tous les autres. Ce n'est pas que nous soyons dilliciles sui* ce point, bien au contraire. Mais notie responsabilité est doublement engagée (juand nous employons la force lorsque la persuasion ne réussit pas : nous devons |)i'atiquer ce que nous enseignons. Si nous supprimons la traite des esclaves comme une chose inimmaine pour nos protégés africains, nous devons également supprimer le trafic des spiritueux et surveillei- rigoureusement l'importation des armes et des munitions. Notre devoir sur ce point est clair : ce serait une insigne hypocrisie que d'adopter une mesure et de négliger les autres. En poursuivant une politique de courte vue comme celle-ci, nous finirons nous-mêmes par être les victimes, car les intérêts des indigènes et ceux des Européens sont identiques autant que la moralité publique est engagée. Les demi-mesures ne sont pas [)ossibles; suivant que nous accepterons ou que nous éluderons nos lesponsabilités, nous entraînerons ou l'assimilation ou l'extermination des indigènes placés sons notre autorité.
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CHAPITRE V
Islam et Christianisme.
Forces rivales. — Leurs armes. — I.a croix cl le croissant. — Disposilions lie leurs forces. — Premiers temps du (!l>ristianismc. — Le courant île l'Islam. — Derniers eU'orts du (ihristianisme. — Extension (le l'Islam. — Islam : Première phase de la conqu«''te. — Islam : ncnxicme phase de la conquête. — Islam : Troisième ph.ise de la conquête. — Limites méridionales de l'islam. — Cohésion des forces Miahométanes. — Avant-postes de l'Islam. — Récentes hostilités. — Forteresses de l'Islam. — Soudan. - Haut Nil. — Ou-Ganda : Ln champ de hataille moderne. — Mnrlvrs Wa-Ganda. — .luifs. — (".optes. — Phases de l'entreprise des missionnaires chrétiens. — Sphères de l'entreprise des missionnaires chrétiens. — Missions de la côte occidentale. — Champs de missions du sud africain. — .Missions de lu côte orientale. — Autres sUitions de missions. — Nombre des stations de missions, des missionnaires et des indij^ènes convertis. — Itésullatsde l'entreprise des missionnaires. — Méthodes n'spectives adoptées par l'Islam et par le christianisme : vue comparative. — Jufjements en faveur de l'Islam, — Jugements contre l'Islam. — Opinions diverses. — La preuve examinée. — Résumé. — Conférence antiesclava^^isle 1889-90.
Parmi le.s Inices (jiii liilicnl coiili'e la barbarie et qui sont les plus puissantes dans le développement de la civilisation en Afrique, il n'y en a pas de comparables à la propagande de Tlslam et à l'entreprise des missions chrétiennes. Des deux côtés, les moyens et le
l)iil sont beaucoup les mêmes. Les propaii^aleuis de rislam qui, dans leui' propre intérêt matéiiel, ont im[)osé leur autorité aux populations païennes, ont été inspirés dans leur œuvre par une foi égale à celle des missionnaires chrétiens; le commerce et la conquête des Européens ont suivi ce courant, qui va toujours !j:randissant.
L'islam ou l'inlUience arahe nous semble avancerl'épée d'une main et le Koran de l'autre. Le Cliiistianisme ou l'inlluence européenne apparaît aux indigènes avec l'épée ou des traités d'une main, et de l'autre avec une Bible ou une caisse de genièvre. Il est inutile de discuter sur la comparaison, elle est juste et loyale. Nous devons nous juger comme les autres nous jugent, d'après nos actes, et non comme nous nous jugeons trop souvent, sur nos professions de foi. Depuis le temps où le prince Henry le iNavigateur envoya ses vaillants capitaines à la conquête de mondes nouveaux, jusqu'à la fièvre coloniale qui sévit de nos jours, toutes les nations européennes, si nous voulons les croire, n'ont eu qu'un but philanthropique dans leurs tentatives de civilisation. La civilisation! Grand mot f) trop souvent sur les lèvres des Européens, qui cherchent à cacher leurs projets égoïstes sous le couvert de la [)hilanthiopie. Ouelle civilisation avons-nous introduite en Al'ri(jue,eten(|uoi avons-nous amélioré le sort de nos frères africains?
Notre but sera d'approfondir cette question, tracer
(') Le |)ro{j;ri's rt le (li-M-luppciiHiil sont les iili'-cs ruml;iiiiciil:ilrs conlciuu's «lans !<• mol <ivilis;iti<tii. (Ju/m. Ilisli)iic ilr ht cin'lisa lion.
les proj^rôs de l'Islani et de riiillueiice ai"al»e, ceux du Clii'isli.inisine et de rinlliiciiee «Min>p('M'nne, css.iyeirnliu de découvrir les nioyciis |)ar l('S(ju«'l.s ces deux éléuieuls ont c(>nd>allu et su|>|daiM('' le pajjjaiiisine et la Itailtarie. Un nous anèlanl sur Icuis ini'lliodcs et sur les l'ésullals que chacune d'(dles a donnés, nous serons mieux en situation jmuii' a|»|»ré<ier justenienl les mérites resjx'ctirs de l'Islam et du Clii'islianisme dans leur entieprise |)our anienei' les populations de rAfi'icjue au nivivui de la civilisation du xixVsiècle.
Sans prédire exactement une croisade chrétienne ou musulmane en Afrique, il est évident que ces deux éléments antai^onisles sont tenus de se combattre partout où des rivalités de territoire pourront être soulevées. L'Afrique est destinée à devenir le principal, sinon le dernier champ de bataille de la croix et du croissant.
Toute la partie septentrionale du continent a été occupée ou dominée pendant dix siècles par les forces compactes de l'Islarrr. Dans le sud de l'Afrique, le Christianisme a une base solide, bien (|ue plus restreinte; et, puissamment renforcé à l'est et à l'ouest, il s'est hardiment avancé au milieu des populations païennes de l'intérieur. Quebjues escarmouches ont été échangées avec les avant-postes; mais, pendant l)lusieurs générations encore, nos forces ne nous permettront pas de prendre une position assez redoutable pour engager une action générale.
Malheirreusement, les forces de l'Islam oflrent beaucouj) d'unité dans leur ensemble, tandis que celles du Cirristianisrrre sont rrrirrées par de lVé(pientes dissen-
sions ('). La preiiiière Église cliiétienne est un exemple de celle désunion. Les juils sédentaires ne lurent certainement à aucune époque animés de l'espiit de propagande, mais ils ont toujours vécu comme ils vivent de nos jours, dans une exclusive communauté. En Cyrénaïque, cependant, à l'époque de la civilisation phénicienne, ils émigrèrent en grand nombre et à de grandes distances jusque dans la vallée du Nil. Les premiers chrétiens, partagés en d'innombrables sectes, étaient en querelles et en luttes continuelles pour des questions de dogmes, et se trouvaient par conséquent dans l'impossibilité d'exercer une intluence quelconque sur ceux qu'ils regardaient comme des païens et au milieu desquels ils tombaient. Aussi, quand le courant de l'Islam transporta sa simple doctrine sur les rives septentrionales de l'Afrique, tout fut entraîné dans sa marche implacable. [1 se répandit jusque dans le désert du Sahara. Mais pendant les douze siècles de sa domination sur le nord du continent, il anéantit toute l'ancienne civilisation dont il ne reste aujourd'hui que des vestiges.
(lette marche de l'islam venant du Nord et de l'Est s'est accomplie mille ans après la chute de la première Église chrétienne. Ce ne fut qu'au xy siècle que l'attention de l'Europe se dirigea de nouveau vers l'Afrique, lorsque les pionniers explorateurs redécouvrirent les contours du continent perdu. Les missionnaires catholiques se mirent à
(') Lu désunion p:iriiii Ic-s uiissions cbrélienneK di* l'Ou-Ganda, nn des chaiiiits l*-s plus glurieiii et les pins iloi'issants du (.lirislianismc en Afrique-, »'sl un Irislc i-xcuipi»^ pour U;s temps niod*-rnes.
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l'œuvre, t'I |t«.'ii(iaiil (|ii('l(|n(' temps obtinrent de hrillanls résultais dans raeeoin[)lissenient de leur haute mission; mais avant la lin du siècle dernier, leur influence était bien tombée. C'est au xi\' siècle (ju'il était réservé de voir d'autres missions chrétiennes reprendre le cham[> abandonné, non seulement avec un nouvel enthousiasme, mais avec les plus vastes desseins. La marche de nos modernes croisés du commerce rencontrera peu d'obstacles jusqu'au jour où leurs forces se trouveront en présence des redoutables remparts de l'Islam.
La propagation de l'Islam, et par suite l'extension de la puissance arabe en Afrique, comprend une période de 12o0 ans et peut être divisée en trois phases distinctes, bien qu'approximativemenl datées. Sa marche actuelle dans le Soudan et dans le pays des Galla prouve que ses forces ne sont pas diminuées dans ces régions, comme elles semblent l'être sur d'autres points du continent. Le Maroc, par exemple, pour employer la comparaison pittoresque et violente de M. Joseph Thomson, n'est plus aujourd'hui qu'une eau morte de l'Islam, slaij^nante, iujpure et malsaine.
La première phase de son extension se place au vu" siècle et comprend une période de soixante ans. En l'an 640, un lieutenant du Khalife Omar, Amrou Ibn al Aassi, envahit l'Kgypte avec une armée de i,()00 hommes et l'année suivante vS'empara d'Alexandrie. Lui et ses successeurs donnèrent un essor sérieux à l'Islam, qui s'étendit rapidement vers l'ouest jusqu'aux rives de l'Atlantique. Bref, il fallut moins de soixante ans aux Arabes pour devenir les maîtres du
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nord (le rAlVicjiie. Les tribus berbères opposèrent bien (pielqiie résistance, et non sans de notables succès dans une circonstance au moins, mais f(nce l«nir lut à la lin d'accepter l'Islam et d'adopter la laniçue arabe. A celle ép0(|ue, la domination arabe fut certainement favorable aux populations indiij;ènes; non seulement on respecta leur liberté relii;ieus(\ mais tout ce «pie l'ancienne civilisation avait de bien fut soiiçueusement conservé, i^es grandes villes furent babitées par des populations induStiieuses et avides de progrès. En dehors des villes, cependant, et parmi les masses, les coutumes berbères furent conservées à un degré de plus en plus accentué, à mesure que l'on s'avance de l'est vers l'ouest : ceci s'explique par ce fait que de l'Egypte à l'Atlantique le nombre des Arabes va en diminuant. A ces époques florissantes, le nord de l'Afrique atteignit un degré de civilisation que l'on ne rencontra pas en Europe, excepté à Byzance; la situation des femmes était infiniment supérieure à ce qu'elle est aujourd'hui ('). Seuls, les peuples nomades et ceux qui vivaient en dehors de l'intluence arabe ne furent pas entraînés dans ce courant de progrès; mais seuls aussi, ils échappèrent au massacre qui suivit au xvr siècle l'invasion des Turcs.
Dans la première phase de son extension, l'inlluence arabe s'arrêta au désert. C'était là une barrière naturelle, s'étendant d'une mer à l'autre; mais cet obstacle même fut vaincu. La seconde phase qui s'étend du
i') l.:i sitiiiilioii <li-s riMiiiiics licrliri'es au Mann c^l aujiMii'il'liiii .sii|icrieiirc à «Tilt: «Irs fitiiiii«-s araltcs. I,cs llrrlii-rcs se (•(iiiltniciil iriiiMseule épouse.
UA
\i au wiT sircir, lui iuauguive par l(.'s grandrs mi^iati«uis <les Arahes de KKi^yple vers l'ouesl. De uoiulircuses Irihus araln-s (''luiî^n'roiil vei's roucsi At^ rArii(|Uo avec tous leurs biens. Les éerivains aial)es estiineul le noinlu'e de ces éini^i'ants à 1 iiiiliioii; d'autres l'avaienl estiuié à '2'')0,()00 hommes seulement, il est |»rol)al)le ijue d'autres Irihus ne tardèrent pas à suivie cette route ouverte au inouveuient uiigraleui-, Pendant un siècle et demi, depuis le milieu du xi'' jusqu'au XHi" siècle, les initiations se continuèrent et allèrent planter les bannières de l'Islam à Songhai et à Kanem, et jusque sui* la côte de l'est. D'après le i)' Lenz (^), les Etats du moyen JNiger sont même restés les princi|)aux remparts de l'islam et le centre d'une civilisation avancée. I^'histoire de Tomhouctou ou Tin-Bouktou, fondée en 1077 par les Touareg, démontre cependant que la marche de l'islam n'a pas été sans rencontrer des obstacles de toute nature. Sa domination sur Kanem vint un peu plus tard. Il est impossible de déterminer exactement si c'est pendant cette période que les Foula sont passés, eux aussi, sous l'inlluence arabe.
Les Arabes franchirent la mer Rouge au vif* siècle, mais ce n'est qu'au ix« siècle que nous entendons parler de migrations importantes, et ce n'est qu'au w" siècle ou même au commencement du xii" (ju'ils atteignirent les conlins de l'Abyssinie. Les traditions Somal donnent à entendre «jue les Arabes s'établirent aussi dans leurs contrées ainsi (jue dans
' riiithnmlnn, vol. Il, p. Iii:».
d'autres parties de l'est de l'Afrique, et guerroyèrent dans le sud contre les païens. Quand, pour la première lois, les Portugais débarquèrent sur la côte, au comniencenieiil du xvr siècle, ils parlèrent des puissants et redoutables chels musulmans du grand « Adal », royaume situé entre ladjouraii et le cap Guardalui.
Dans les xvi'' et xvn' siècles, l'islam étendit son empire sur toutes les autres contrées du Soudan. Dans le kordolan, on letrouve des traces qui prouvent que leur intluence s'était établie dans cette région dès le XIV* siècle, sinon avant. Quant au Darlour et au NVadaï, on ne sait rien de certain, bien que pour les Wadai, liartli pense que l'Islam n'a pas dû y pénétrer avant 1640. Le Baghirmi adopta l'Islam à la lin du xvi" siècle, le Katsena, au xvn' siècle, et les habitants de Kano, un peu plus tard. D'après Hartli, les populations llaoussa seraient restées païennes jusqu'au jour où, forcées par les Foula, elles ont fait une confession publique de la foi qui leur était imposée. Pendant cette seconde phase de son extension, l'intluence de rislam semble donc avoir atteint le 9'' parallèle de latitude nord et s'être étendu au sud, le long de la côte, jusqu'à l'équateur.
La troisième et dernière phase de la marche de l'islam et de la domination arabe a eu son plus grand développement dans le siècle actuel, et c'est à l'entreprise et au prosélytisme des l'oula (ju'on le doit. Au commencement du siècle, leur zèle religieux devint trop grand pour se contenter de fonder des colonies agricoles dans le Soudan central; ils portèrent leurs conquêtes au loin, dans le sud et dans l'est, ainsi que
siii' les rives de l'oeéaii Atliinli(jiie. Après la eoïKjuèle suivit la restaiiralioii. I*ar les opérations militaires des Toula et l'extension du commerce par les llaoussa , les musulmans atteignirent le golfe de Guinée.
Celte propagande religieuse n'apparaît pas seulement sur les frontières méridionales de l'Islani, mais aussi dans le cœui" du Soudan et au nord de l'AIVique. Dans ces régions, rinlluence de Tlslam a été portée principalement par les Senoûsiya, une secte maliométane puritaine, dont les ramifications, bien que disséminées, sont très étendues, étroitement liées et toutepuissantes. Leur discipline sévère et les abondantes ressources dont ils disposent font des Senoûsiya un formidable obstacle à l'entreprise européenne. Ils sont admirablement informés des événements du monde musulman, et n'ont pas le moindre scrupule sur le choix des moyens qui doivent servir leurs intérêts. Tous les ans, le chef actuel de la secte résidant à l'oasis de Djaraboub, piès de l'oasis de Siouah, envoie dans toutes les directions des centaines de missionnaires.
M. Marc Fournel dit (') que « dans le Wadai, le sheikh el Mahdi peut, en (juelques semaines, mobiliser une armée dix fois {>lns forte et plus enthousiaste que celle (jui a écrasé les Anglais et les égyptiens dans le Soudan [sic), et il a été reconnu que sa znwia possède assez d'armes à feu, de fabrication moderne, pour que ses forces puissent se mesurer avec celles
'i L'Afrique explorée et civilisée, lévrior 1888.
des puissances européennes ». Le Wadai est, en elFel, le centre actuel de la propagande nialioniétane et les Senoùsiya y sont tout-puissants ('). L'autorité du sultan indigène s'(ken(l au delà des limites du Wadaï proprement dit. Le D' iNachtigal, l'un des rares voyageurs (jui soient revenus vivants de cette contrée, et aux études duquel nous devons le peu de connaissances (|ue nous ayons, estime que l'autorité du sultan du Wadaï s'étend sur un pays de L")0,000 milles carrés et sur une [)opulation de :2.()00,00l) âmes. Le peuple est l'ennemi des Malidistes et il n'y a pas longtemps que nous avons entendu parler d'une lutte sérieuse entre eux, probablement pour une question de suprématie.
Si intéressant qu'il serait de fixer les limites méridionales de l'Lslam en Afiique, il est évident que les eslimations de la puissance et du nond)re actuel des maliométans répandus au milieu des tribus semipaïennes des frontières de l'inlluence arabe seraient très variées. Cependant, nous pouvons alïiiiner que, dans la carte qui accompagne ce cliapitre (pi. Xi), M. Kavenstein a donné les limites approximatives de rislam dans le Sud.
Bien que nous puissions croire que la cohésion des forces de l'Islam est également grande, depuis le nord jusqu'aux frontières du sud, les voyageurs européens les plus dignes de foi, (pii ont parcouru ces contrées, nous ont signalé de nond)reux points f.dbles; certaines popul:i(i(»ns païennes ont ('cliMppé à riniluence de
l'y Les .Maltii (:uiii|ti'riiii(;iil r:ii'isln(-r:ili<' ilii |):>ns ri :i|i|i:irli<>iiiiriit î\ la secrtc soiioùsiva. Ils |i:ii-|fiit nu hiii^a^'i- •' à |tarl » il. .Miniiii) nu un lan},'afïC' qui n'sst'Uilii»- lifa\niiu|i à crliii des I Tiririis (I.i i-suM.
l'Islam ou l'ont si It'i^j'iciiiciil siiltic, (jii'oii peut dir'c d'elles (jirrlles oui été simplomciil iiiocnléos. l'rciions (HM'l(|ues exemples. Les Mandinmies el les liaitilaiHs du l'outa-Djalloii ont adopté Tlslaui sim|dement jn'o [nriiui, ou ne l'ont pas adopti' du tout (h l.enz). Les Oucdol' et les IJandtai'a sont en gi'ande partie païens (Le nrun-Kenaud). Mais sur la côte de (iuinée, nous tiouvons des mahoniélans dans l'île de Slierbr<»; il y en a plus de 5,000 dans le Sierra -Leone; dans la colonie de Libéria, il y en a jdus <pie de païens, et dans la ville de Lai:os, leur nombre est d'environ 10,00(1. A Hagilirmi, il y a de nombreuses tribus païennes (D' ÏNaclitigal). A mesure que nous avançons dans l'est, la domination de l'Islam devient plus incertaine. Ainsi, dans la régi(Ui des sources du Nil, où les Aiabes ont [)lutol clieicin' à imposer leur su[)rémalie politique (jue l'inlluence religieuse de TLslam, nous trouvons de nondjreuses tribus païennes; parmi elles sont les Denka, les Bàri, les Bongo, les Madi, les Cboiili et les Niam-Niam (^). Les Cbiloûk et d'autres encoi'e ne sont qu'en partie mabométans, mais les liaggàra et les Kaijabicb, à l'ouest du Nil Blanc et au sud du Kordol'an, ainsi (|ue les babitants du Galàbàl et du Tagala, ont tous adopté l'islamisme.
Qnanl aux régions de rArri(jue qui se trouvent au sud des frontières de l'Islam, on peut dire, d'une manièi-e généiale, cpie l'Islam ne les a pas parcourues et n'y a institut' aucune j)ro[)agandr svslt''ni:ili(|ue.
l'i l.<- h' K:il/<'| nous ;(||iniir «l'illlll'i' |ia|-| <|lir la D-^iiiii ilii liiilll Nil l'sl sons la iliiiiiinaliiiri iiniMiliiiaiir.
Quant à la pointe orientale de l'Afrique, nous avons déjà dit que les Soinal sont inahoniélans pour la plupart, et bien que (juelques Galla aient accepté l'Islam, il reste parmi eux plusieurs tribus païennes. Les habitants de (-e qu'on appelle la cote de Souahéli sont niahométans, et dans presque toutes les grandes villes, principalement celles de rAfri(|ue ëquatoriale, nous trouvons des Arabes ou des mahométans, mais qui, vivant en famille et en comnmnauté, n'ont pas d'influence sensible sur les populations.
il est vrai (jue pendant ces derniènîs années nous avons été à même de voir quelque chose comme une conspiration des Arabes ou de ce qu'on appelle les Arabes, car beaucoup d'entre eux étaient simplement des « écumeurs » de la côte de Test, sous le prétexte de repousser l'influence étrangère; mais il est évident que cette conspiration était ourdie simplement dans le but de proléger et de maintenir l'institution consacrée par le temps de la traite des esclaves, et n'était I nullement un mouvement religieux. Dans le haut Congo, dans la région des grands lacs et sur la côte de ' l'est, des conflits de ce genre et suscités par les mêmes motifs, se sont produits dans ces derniers temps, mais on peut les considérei* comme les dernières convulsions de la traite des esclaves et de la domination arabe. Leurs succès partiels prouvent évidemment l'incapacité de l'Iùiiope d'agir promptement et eflica- j cément à une certaine distance de la côte avec les éléments subversifs de la loi et de l'anloi'ité; mais, j; étant donnés les moyens d'action siiflisants, ce sera ' surtoiil une (|ii('^li(tii de temps, rt l'on peut ajiMlter
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une (jiioslion de homio foi de l:i part des n.'itif>iis / européennes pour combattre victorieusement tous ces ferments d'anarchie.
Dans les rëi^ions où l'Islam s'est solideiiimi implanté, la question est tout à fait différente si l'on considère les éléments hostiles à l'influence européenne, et tiop |)uissants poui- la subir (du moins <lans le présent). Cependant, la basse Riçypte, où l'Islam a le plus profondiMuent pénétré, a été et est encoi'ç sous l'autorité sai^e et bienfaisante de la (irande-Fîretaiînp, taiidis (ju'en Algérie ('). la Fiance a su «'tablir la religion catholique; mais comme nous avons eu, à diverses reprises, l'occasion de le faire remarquer dans cet ouvrage, ces contrées appartiennent politiquement très peu à l'Afrique continentale. Pour* assurer sa puissance de domination sur l'Afrique, ce n'est pas sur les rives de la Méditerranée que l'Islam a établi ses forteresses, mais dans le vaste et inaccessible Soudan. Au milieu des Touareg du Sahara, les marabouts sont les missionnaires, les juges et les instituteurs; dans le Soudan, les Foula ont des écoles partout, jusque dans les plus petites communes. Le Koran, la langue arabe et plusieurs traités nationaux sont étudiés; on parle même de bibliothèques comme celle (jui fut découverte à lîornou par le docteur Nachligal, ce qui lait (}ue l'on est foit surpris de la ( ultuie intelh'ctnclb' (jue l'oti découvre dans plu
{' ) V.i\ Wnvv'n', \»' inii/li *•{ l'iinaii nul jj^ii «l'infliicii«f; \r niaruhuitl fil a (Javaiita^'f. <'l et- s(»nl les ItiKiil fiimiiicsi qui tlirijjiMil le inimvemcnt |ian-isl:iiiiist<* ; leur forlc or^Mnisiitinn Irur doinn' la |»ui.s-
sieurs parties du Soudan. Nous avons déjà parlé du dei;r('' do développement des indiiçènes et de l'oii^janisalion des gouvernements du Soudan central et 0((i<lental. Il est certain (pic ces j>liétioniènos polili(pies sont des adversaires puissants de riniluence étrangcre. Mais en même temps, ils donnent l'espoii que, grâce à l'introduction d'un commerce régulier, favorisant les relations européennes avec le Soudan, les populations les plus avancées seront de plus en |)lus enti'.iînées sous notre iniluence. Tous ces peu[>les ne sont [>as des fanatiques, et il y en a peu parmi eux qui consentiront à se priver des avantages matériels que notre contact pourra leur procurer. Les traités que M. Josei>h Thomson a conclus récemment avec les sultans (le Sokoto et de Gando sont des exemples pleins de promesses. Ce n'est ([ue Iors(ju(^ nous [pénétrons dans les régions plus j»riinitives de l'est que nos espérances, sous ce rapport, vont en s'alfaihlissant. D'après Wilson et Feikin, les peuples du Koidofan sont superstitieux et leurs idées religieuses sont des plus incertaines. Mais les fanati(jnes du (jalàbat, les Malidistes, les Senousiya, ceux-là sont des éléments très différents avec lesquels il faut compter. Maintenant qu'Èmin-Pacha a été foicé d'évacuer sa province (') si avantageusement sitin-e en vue des opérations sui* les territoires du liant iNii, nous avons perdu notre dci'uici'e position dans ces r(''gi(»ns, et il faut reconnaîtic (pie l'avenir nous apparaît hien somlne. On g(Mnirait vaiiiemeiil sur les fails
fi) Il \ fs( i-<-|iriiil:iiil rt'lKiinii- <mi I<SÎI:2, iiiiiis ses |il:iiis sniil n-slt-s ini'iiiiMiis.
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;i(((Mii|)lis, mais il laïuiia rfrlaiiiciiu'iil des aiiiiccs de lalKMir cl dos (lépcusps r(»nsi<l('M*al>los pour rocoiivi'cr la |>osiiinii [M'idiic |tai- imiic l'nlic et noire n<'i;lii;eii('(3. l/Ou-danda, doni riiilliiciKO esl si puissantr dans (•«'llo i<''i;i()ii, a ('!('', dans cos dornièros aiMM-rs, le (hanip de hataillc du paganisnio, de Tlslain cl du (Ihiislianisnic; c'osl un ('xeinj)le unique et lypi<lii<' de Taelion coiuliiiur de ces l'orces en Arri(|ue. Des niaichands ai'ahes étaient arrivés à la cour du loi Mlesa plusiouis années avant ([ue ce chef ait, par rentremise de M. Stanley, invité les missionnaires chrétiens à s'installer dans ses Ktats; mais pendant ce temj)S, l'Islam n'avait t'ait (jue peu de |)rogrès, les Arabes étant sui'tout commerçants et non propagateurs. Ils avaient cependant exercé une certaine inltuence et il faut recoiniaître également qu'ils avaient essayé «l'expulser les missionnaires européens; mais c'était uniqu<Mnenl en vue de leurs intérêts commerciaux et nullement pour la foi musulmane, (|u'ils avaient adopté cette ligne de conduite hostile. Mtesa luimême refusa de se soumettre à la religion de Mahomet et hrûla cent de ses jeunes gens (\u\ s'y étaient convertis ('); mais de même qu'il ne fut pas chrétien de cœur, de même son peuple ne se laissa pas iniluenceipar le «ontact avec les étrangers.
(') l.ii |)r:itii|ii*' lie l:i rircoiirisioii, sans lai|Urlli- il n'y a ^nn'-ri- de iniisiilinaiis :nijonr<riiiii, s't-st liriii'tr<> i-niitn; la loi romiflir ilii |)a\s <|ui. tout on pcrnioUaiil lr MHMirlrc, il('^r<>iHl la niiililntimi. Vue cciilaiih" lie j«Miiit's j;<'iis i|iii s'i-laii-iit laissr rirctuirir»' oui rlv Iti'ùlrs par «mii-f <lii r<ii ; litiitrrois. 1rs •■Iraii^^rrs niiisiilniaiis oui n-cu la |M-nnissiuM tl'rlt'MT iMH' mosqiH'f. (Kl isn Un 1 1 s, vul. X. p. t.'.'i.)
:.\()lc (lis Irniliii Iriirx.)
Cependant, à l.i inoil do Mtesa et à l'avî'iHMnenl au tiùne du jeune et cruel M'wanga, nous assistâmes non seulement à une crise politique, mais à l'un des événements les plus remarquaUles et les plus siïjnificatifs pour l'Afrique : cent \Va-(ianda convertis au Christianisme et mourant pour leur foi. C'est un signe des temps des plus caractéristi(|ues et des plus encourageants que ce succès soit dû aux missionnaires chrétiens, il ne faudiail pas en conclure (]ue les missions chrétiennes, catholiques et protestantes, fussent entre elles absolument d'accord; malheureusement, cela ne semble pas avoii' toujours été le cas. Mais après la révolution qui renversa ce roi marionnette, M'wanga lui-même, le massacreur de convertis, invoqua l'appui des chrétiens contre les usurpateurs de son trône, et promit certaines i-éfoimes en échange, pi-omesse que l'on peut d'ailleurs considérer comme absolument illusoire. Cette sanglante tragédie, illustrée par le glorieux maityre de tant d'indigènes convertis, nous offre la preuve d'un courant de progrès qui |)ro(luirait inévitablement des résultats positifs, si rinlluence européenne était plus qu'un mot. Avant de nous occuper des travaux et de la marche des missions chrétiennes en Afrique, nous donnerons un couit aperçu de ce que sont les Juifs «t les Coptes. Je tiens à expiimei* ici ma gratitude au docleui* Oppel, dont l'admirable feuille, hic reliffinscn yrrlinlluissc in Af'rilia ('), m'a ('*t<'' «l'un si iiraiid si'cours duiis \.\ composilion d<* <«'
(V) /rilsrhrifl ilrr (icsilhchnll fur l.nlLintilr :it Krrliii (IX.S7).
(hîipilie, (jiie j'ai pdiir ainsi diic ('ciil sous sa dictée (').
Endf'pil dp l'étal d'oppression dans lequel ils vivent, le noinhre des Juifs auij:nienle tous les jours; mais dans le noi-d de l'Afrique ils n'exercent aucune inlluence. Au Maroc, où ils sont très répandus, surtout lians les villes de la cote, ils mènent, comme artisans, une vie très lahorieuse; ailleurs, ils font le commerce. Eu Aliçérie et en Tunisie, leur situation vis-à-vis de l'administration fran(;aise a été améliorée; dans les autres parties du continent, ils semblent menei" une existence isolée mais lieureuse.
Les Coptes sont s[)écialement répandus dans les villes du nord de la basse Egypte, à Syout et dans d'autres centres de populations. Il y a ou il y avait à Khai'loum une église copte. L'Eglise copte, celte veuve de l'Kglise chrétienne, est aujourd'hui très corrompue; MU p.nit en dire autant de sa fille, l'Eglise d'Abyssinie. (l'est au IN'* siècle que le Christianisme s'établit en Vbyssinie ; il y lit d'abord de grands progrès, mais aujourd'hui, dans sa forme dégradée, c'est à peine si l'on Fetrouve des traces de la foi [jrimitive : les inlluences païennes, juives et mahométanes sont partout ap[>arentes. Les innombrables églises et monastères, les prêtres, les moines et les nonnes tendent à mainlenir en Abyssinie les formes extérieures du culte. Mais les jésuites pas plus que les autres n'ont jamais fait sur ces populalioiis une impression séi'ieuse.
' l)<|iiiis i|ii<- ce rli;i|)ili-<' ;i «'-If «'cril, Ir l*"^ (iiisl a imlilii- dans stm {frira Hnlirint mu- l'-linlf des plus iililrs ri des phis clain-s sur les missions m Afiiinu", iirrninpajpMM' d'une grandi' raid-
C'est ainsi (|iie nous rencontrons clans le domaine de rjslain des oasis éparses de sectes chrétiennes qui ont eu à soullVii* des condilions déravorahlcs de leur enl<»uiai;e. Toutes les tentatives pour iiiiplanler ou l'aire revivre IcCJiiislianisiue dans le nord de rArri(pi(' (uil éehou('' jus(prà piésenl. Il nen est pas de même si nous entrons sur les territoires païens, où les missionnaires ehétiens ont suivi la roule des découvertes et des établissements européei\s.
L'entreprise des missionnaires et les découvertes géoij^iapliiciues dans l'AI'rique équatoriale et méi'idionale sont inséparahlemenl associées et peuvent être divisées en deux phases distinctes. La première phase est exclusivement restreinte à l'entreprise de l'Kglise catholi(|He dans le xvf siècle; la seconde phase, et la plus imjiorlante, (pii s'étend du siècle dernier jusqu'à nos jours, comprend la fondation et le développement des autres missions chrétiennes en Afrique. Dans la pratique, toute l'Kurope catholique et protestante, aidée de l'Amérique du Nord, a pris part à ce mouvement dont nous avons maintenant à envisager les progrès et les résultats.
Tous les premiers navigateurs portugais prirent avec eux leur complément de prêtres et de missionnaires. Après le voyage de Diego Gào (liSi), celui qu'on appelait le roi du Congo re(;ut de nombreux fianciscains et dominicains, et le roi du Bénin demanda également des missionnaires pour son peuple. Les missions qui essayèrent de conquérir la Guinée supérieure firent beaucoup de conversions, ni;iis les perdirent toutes (piand les ('tablissemenls
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j»()rlui;;iis luieiil ahaïKlomiés ; el ce scml>laiil d»' succès Icmporairc fui hcaucoup plus le i«''sultal d'imr inauM3Uvrc |)olili(|U(; des clirfs iiidigcucs que la < oiiviclion relii^icusc. Mais ou rcvauclie, daus 1«^ royauinc du (iougo, le Cluisliaiiisuie s'ctahlil solidcuout de luiluèuie. D'après NVerucr, le diocèse de Mhazi (Sau-Salvador), couiprenaut les royauuies du Congo, d'Angola • l de lîenguela, fui étaldi par le pape Clément VIII, en l.V.U). Les premiers succès de l'Kglise catlioli(jue semblent avoii* été remar(|uables, si l'on s'en raj)poite aux récils jnibliés à cette époque; mais il est certain (ju'ils diminuèrent considérablement avec le déclin de la domination portugaise et la dissolution de l'ordre des jésuites en 1775. On y comptait, parait-il, 700,000 nègres chrétiens ; mais en I8o4, lorsque ijvingstone visita Angola, il trouva les monastères déserts, bien qu'à sa grande surprise beaucoup de nègres savaient lire et écrire. Aujourd'hui, toutes les traces du Chrislianisuie se son! perdues dans le paganisme le plus grossier.
Dans la i>remière époque, le Cliiistianismc semblait également avoir pris pied sur la cote de l'est, entre l'embouchure <lu Zambè/e et l'écpiateur; mais les données sur son extension et ses succès font défaut. Des missions furent établies dans le Soudan, au Sénégal, dans les îles Maurice et de la Réunion, mais ce n'est que dans cette deiiiièr(» ([u'cHes recueillirent quebjues succès.
De nouvelles missions catholiques furent établies entie les années 1707 et 1829. Mais pendant cette période, les missions j)rolestantes étaient entré'es en
campagne. Le pieinier inissionnaiie hollandais débarqua au Cap dès 1665, et beaucoup d'autres suivirent; mais ce ne fui qu'en 17o7 que les missions proleslanles se mirent sérieusement à l'œuvre, non seulement au (!ap, mais dans la Guinée supérieure. La première église indigène du sud de l'Afrique fut bâtie en 1800 ; c'est de cette époque que date la fondation positive des missions qui régnent sans partage sur toute la colonie du Cap et au delà.
Les sphères dans lesquelles les missions chrétiennes ont élé et sont encore le plus actives sont : !" Dans l'ouest africain, les terres cùtières et les territoires situés à quelque distance dans l'intérieur entre la rivière du Sénégal et le Cunéné; là" dans le sud de l'Afrique, sur tous les territoires situés au sud d'une ligne idéale partant du Cunéné et allant au Limpopo; 5" dans l'est de l'Afrique, les terres côtières allant du Limpopo jusqu'à l'Abyssinie et la région des grands lacs; 4" le nord de l'Afrique. Pour plus d'exactitude, nous devrons ajouter aussi : 5" les missions qui ont surgi spontanément dans la région des découvertes du bassin du Congo. Chacune de ces splièies peut être brièvement examinée.
A l'exception de la cote d'Ivoire ('j, toutes les régions populeuses de l'ouest africain sont parsemées de stations d«' missions. A rexce[)tion des anci<'nnes sphères calhcjliques, partout les. sociétés anglaises pr«''dominent, bien que dans la (Ruinée supérieure beaucoup d'entre elles soient américaines ; les sociétés allées bu CUp fies l'iiliiiis an r;ij» <Jes Trois-l'oililcb.
iii.'iiides (lëploieiil une grande activilé sur la cùle (i'Ui', la côle des Esclaves et le (Cameroun. Il serait trop loii^' d'eiilrer dans plus de détails, et il est inutile d'enliepiendre I enunicration des conversions revendi(|uées par- chaque mission. Suivant les conditions pidiliques dans lesquelles ils agissent, chacun des partis religieux reven(li(|ue des succès plus ou moins [)i'oblémali(iues, mais dans tous les cas sérieusement disputés de part et d'autre. Si leurs ellorts n'avaient pas été entravés par les rivalités politiques et l'avidité meicanlile des Européens, il est évident que le progrès des missions chrétiennes dans l'ouest africain aurait été beaucoup plus marqué qu'il ne l'est; mais ce n'est pas sur les missionnaires que l'on peut faire retomber la responsabilité du résultat négatif de leurs ellorts.
Le sud de l'Afrique peut être regardé aujourd'hui comme une terre chrétienne ; environ la moitié des stations de missions de l'Afrique y sont localisées. Ct'lte région peut être considérée comme la plus favoiable au développement et au succès des missions, grâce aux conditions plus stables de l'autorité administrative.
Bien que certaines contrées de la côte de l'est aient fait paitie des premières possessions portugaises en Afrique, l'œuvre de leurs missioiuiaires n'a pas trouvé la le dixième du succès qu'elle a rencontré à Angola, linéiques entreprises chrétiennes dans l'est de l'Afri- (jue ont été l'œuvre d'autres nnssions venues plus tard. Dans la province de Mozand»ique, nous ne voyons pas trace du succès des njissions, mais au contraire
les témoignages de leur échec sont apparents. L'enlre[>rise des missionnaires des autres nations a tenté de se l'iayer un clieniin dans rinléiieiir par les terres côtières, entre l'emboucliure du Zandjèze el le port de Momhaza, mais surtout |)ar la côte en face de Zan/ibai-. Ses succès sont loin cependant d'avoir été aussi grands (]ue ceux des entre[)iises similaiies de la cote de l'ouest et du sud de l'Afrique; on peut dire, en un mot, que cette entreprise a à peu près éciioué. Les raisons de cet échec relatif peuvent être attribuées aux faits suivants : 1" la cote de l'est a été pendant longtemps sous l'inlluence mahométane; 2° les missions se sont lancées dans l'intérieur comme en partie de plaisir d'exploration, sans s'être préalaldement assurées d'une base solide sur la côte; 5" avant ces derniers temps, l'inlluence européenne ne s'était pas établie dans un poste quelconque sur le continent ; A° les naturels de cette région sont plus bellicjueux, plus énergiques et plus indociles que sur la côte de l'ouest et dans le sud de l'Afrique ; 5° enfin les annexions totales de territoires ont éveillé les méfiances de tous les Européens.
Dans le voisinage des grands lacs, et surtout dans la contrée du Nyassa, les missionnaires anglais et écossais se sont établis dans de fortes positions. Pendant longtemps, leur bienfaisante autorité fut paralysée sinon combattue pai* des complications jtolilirpies, mais une ère nouvelle de prospérité s'est ouverte aiijonrd'lmi dans TAfrirpie centrale anglaise. Dans l'est africain anglais, le !)' James Stewart s'occupe de fonder un •'•lablissement d'i-diicatioii tenu |»ai' des mis-
sionnaires, sm* le iiioilcl»' de celui de L(»W(Ial<% dans If sud <l(' rAlriquc. \):\\\s Ir l»assiii du (loiii^o, IVnlrcjuisc des iiiissioiiiiaires en est encore à ses déJMils, et |)ar <'nns«M|iiont dans la pt-i'iodo d'oxjdoration. Dans le noi-d de rAIViijue, los missions sont principalcnicnl <atli<di<|ues, re (jui s'explique par les conditions polili<jiies de ces régions.
Les stations catlioli(|ues en Afrique sont au nond»re de 2.%(>, les missions pioteslanles au nombre de 000. Mais, de même que |)our le nomlne des convertis revendicpiés par chaque clan, il serait [)lus prudent d'invoipier les statistiijues. Le D' Oppel atfirme que |>endant ce siècle mw moyenne de 10,000 indigènes, cha(|ue année, se sont convertis au Christianisme. De son côté, le (Jninli Missionani Clcaner, de février 1800, fait observer <jue : « En 1885, deux sociétés américaines publièrent des statistiques de missions protestantes étrangères, basées et développées sur les tables compilées par le D' R. Grundemann. Ces tables donnaient pour l'Afrique 000 missionnaires, 7,000 instituteurs indigènes, .">70,000 indigènes adhérents, lOO,OUO comnmniants, 100,000 élèves. Mais dans celte statistique, il faut comprendre Madagascar et probablement aussi une bonne partie des colons du sud de l'Afrique. Le nondire des missionnaires se réduiiail ainsi à oOO,et tous les autres chiiïres seraient diminués de moitié. .Nous devons nous estimei' heureux (|ue les missions chrétiennes, conq»renant les œuvres de prescjue toutes les nations de l'Lunqie et du ii<»i(l de rAméri(|ue, aient fait de nond)reuses conversions parmi les indigènes et aient pu «'-tablir des
stations et élever des ésjlises dans toutes les résions de TAIrique équatoriale et méridionale, dont l'accès nous est ainsi ouvert aujourd'hui.
Notre lâche est maintenant de préciser autant que possible les résultats de l'entreprise des missionnaires.
A Madagascar et dans le sud de l'Atrique. les missions ont fait de grands progrès; dans l'ouest, ces progrès ont été modérés, dans l'est, très faibles, et tout à fait nuls dans le nord du continent. Tel semblerait être le résultat général, d'après le D' Oppel : il expliquerait cette inégalité dans les progrès du Christianisme par ce fait que les populations qui avaient vécu longtemps sous l'influence de l'islam ont été difficilement impressionnées par le Christianisme qui, de plus, a rencontré, dans l'hostilité des chefs indigènes de ces contrées, un des plus grands obstacles à sa propagande. Cette dernière conclusion est assez juste, mais la première n'est pas absolument exacte si. comme le iy Blyden '^) nous l'assure, tous les mahométans ne sont pas des fanatiques. Pour la majeure partie, cependant, l'opinion du D'^ Oppel peut être considérée comme digne de foi. C'est surtout dans les contrées païennes où le Christianisme a remporté et doit remporter encore le plus de succès. Les peuples opprimés et dispersés de l'Afrique sont naturellement plus
' Nous accueillons cette prudente appréciation, qui n*est pas le fruit de lectures faites au coin du feu, mais le résultat de voyages :i traders le inoudc, «l qui nous démontre que l'œuvre de l'islaui. quelle qu'elle ait pu être dans les autres pays, a été en Afrique une leuvxe préliminaire cl préparatoire... Les mahométans, autant que nous les avons observés, sont tolérants et accessibles, désireux de ^'in^tnlil•<• «t de <^- p«Tf»N"li«jnner. d'où que b-ur viennent les moyens. Chri*iiunity, Itlam and ifu: Mcgro Race, p. 2$.
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accessibles que (eux (|iii vivent sous une autorité forte et despotique. Mais, iiHlépendainiiieiit (Je la situation des peufdes indi^'ènes, les pi in( ipales garanties du succès des missions chiëliennes sont avant tout l'apimi sérieux d'un jçouvei'nenient fort. La s<*{ulité de la vie et de la propriété, de justes lois et de bons exemples sont des facteurs qui, plus que tous les autres, répondent du succès des missions. Ces conditions semblent s'améliorer tout autour de l'Afrique; à part quelques déplorables exceptions. Dans le sud et l'ouest africain, ces conditions ne sont pas moins manifestes, bien que d'importance différente; et dans l'est du continent, elles sont un peu meilleures qu'elles n'étaient. Mais, tant que l'autor ité mahométane sera tolérée dans le nord de l'Afrique, le Christianisme ne peut pas compter sur- beaucoup de progrès. Le paganisme se retire tous les ans de plus en plus dans l'intérieur. Bien que numériquement supérieurs et plus facilerrrent a( clirnatés, les Arabes ne peuvent pas disposer des moyens que les Européens ont à leur service. N'est-ce donc [)as simplement une question de temps pour que l'Europe chrétienne parvienne à imposer sa domination et sa croyance sur la plus grande partie de l'Afrique?
Nous marchons sur un teriairr très incertain, sur lequel de nombreux compétiteurs ont conrbattu, quand nous en venons à examiner les procédés employés par l'Islam et à les com[)arer à ceux dir Christianisme dans leur's effets sur les populations païennes. Mais nous ne pouvons nous dérober à la responsabilité de discuter cette question de la dernière importance.
— ISO —
A l'Islam, lions associons natmvlleiiiont rauloiité arabe; au (llnisliaiiisme, la cloiniiia(i(»n de l'Europe.
Avaiil tout,éeoulons «o (jue (juelques-uns des prinei- |)au\ voyageuis alVicaius oui à nous dire sur ce sujet.
Ils se sont, en général, j»iononoés contre l'Islam, cela est certain. Mais il y a sur ce [>oint deux exceptions à signaler. Dans un aiticle de la (Amlcmporarij Hcvicw, M. Jose()li Tlionison, un observateur assidu et consciencieux, dit qu'en comparant les po|)ulations dégradées de la côte de Guinée et des lives du bas Niger à celles du Soudan central, ce qu'il vil lui donna une impiession toute différente de celle qu'il s'attendait à avoir. Il trouva dans le Soudan de grandes villes bien bâties, un peuple bien vêtu, se conduisant avec beaucoup de dignité, et partout les indices d'une société iîidustiieuse, très commerçante et très avancée dans la voie de la civilisation. Les métaux y étaient travaillés, les étoffes tissées et teintes, et de tous côtés une foule alfairée se pressait sur les marcliés. Des tribus sauvages avaient été translorméesen nations demicivilisées. Le fétichisme avec ses dégradantes superstitions avait disparu devant l'Islam, qui avait animé les nègres d'une vie nouvelle et vigoureuse. Telles furent les impressions de M. Joseph Thomson pendant le cours de son voyage au INiger, à Sokolo et à Gando. Plus lard, nous examinerons ses a|)piéciations.
Un autre voyageur conq)étent, le D' Megel, à propos de la môme question, nous montre la francmaçonnerie dr rislam par laqiudle tous les mahomt'tans sont ('gaux cl qui leur assure la («tnsidération de tous, ce qui entiaine les annexions paciliijues de 1er-
litoirrs ontins, etc. Mais la pratique osl l)i(Mi loin do vérider la lli<*()i'io. Ainsi, un nialionu'lan ne |hmiI léga- Icnicnl i'ivo l'ail osclavc, mais un esclave est (oujours esclave, ee (|ui (ail «ju'en ifalilc il n'v a pas (l(^ refutije dans l'Islam poni- le païen-m''. l/liisloiro nous montre (le plus (pic les tiihus païennes ont <''l('' ('on(piises par l'cpée et non par le Koran.
n'auti'c jiail, lcl)'l.en/.(') pic'lend <pie rislam est Tennemi de tout piogrc's et (pi'rl n'existe (jue par la ï'ovvf' de sa propre ineilie, (pii le laisse inalta(pialde [nctni cr viiUuf hiliuht hh'ihl). Le Koran (^sl l'alpha et l'oméga du pieux musulman. Ceci expli(|ueson intolérance religieuse, qui se traduit de la façon la plus Inutale envers ceux (pii dépendent de lui ; à ce fanatisme vient encore se joindre une cupidité elVrén(''e, souvent plus grande que l'intolérance religieuse elle-même. Enlin, le mensonge et la fourberie des « infidèles » sont, d'après le D' Len/., l'apanage de rislam et de ses adeptes. En un mot, il semide considérer l'Islam comme le plus grand ennemi de la civilisation en Afrique.
Le \y Hugo Z(dlei* s'exprime à peu près dans les mêmes termes, hien que, comme d'autres, il soit d'avis qu'au point de vue extérieur les mahométans apportent de grandes améliorations chez les païens. Il prétend (') qu'il n'y a pas de plus grand promoteur de la barbarie en Afii(pie (pie l'Islam. Le D' Blyden dit cependant (') qu'« entre le Sierra-Leone et l'Kgypte, les mahométans sont la seule grande puissance intellec-
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-■) Die (InttsrUc Itvsilzuuifcn, t-lc, I III, |>. M.".
\ ('hrifitiiivilij. Islinii inid tlic Xiifin Unir. \\. •J(i(t.
luelle, morale et commerciale. Pendant plus de trois cents ans, les tribus intermédiaires ont été sous l'influence de l'Islam, qui, après les avoir conquises, façonna la vie sociale, politique et religieuse des plus intelligentes d'entre elles. Ses adhérents gouvernent la politique et le commerce de presque toute l'Afrique au nord de l'équateur ».
Entre tous ces avis si partagés, qui décidera? Les missionnaires et leurs partisans dans leurs pays respectifs sont des critiques sévères de l'Islam, dont ils réprouvent la sensualité et les immoralités.
Si nous nous tournons vers les géographes et les critiques, notre jugement est encore bien plus confus. Écoutons M. Elisée Reclus : « Depuis la chute de Carthage et la décadence de la civilisation égyptienne, l'événement le plus considérable de l'histoire africaine a été l'invasion de l'Islam, ("est dans le continent noir que l'ardente propagande des missionnaires mahométans a recruté le plus de fidèles ('). » La simplicité de sa doctrine, le zèle de ses apôtres, sa cohésion et le nombre de ses partisans sont autant de forces qui l'ont fait réussir là où le Christianisme a échoué. Le missioiniaiie chiétien ne peut se dire « que myslicpiement le frère des prosélytes » : le « messager de la bonne nouvelle » ne donne point sa fille en mariage à l'indigène, même converti à la foi chrétienne, et ne pieiid pas la sienne en union légitime ('). En un mot, selon l'expression de lilount (^), il reste l'homme d'une
(') Souvelle (féographir univnsrUc, vol. \, p ."(>
(*) Ihid.
p) Forlnùjhtly Heview. W. IIi.ount, 1881.
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autre race ot d'une aiiiic caste. Enfin, les Arabes parlent le lanj;age du peuple, et c'est là le principal propaj;ateur de sa civilisation.
De son côté. Canon Taylor (') excuse l'Islam : « On accuse l'islain d'être stérile et rebelle au progrès. Mais on peut en dire autant des autres reliiçions orientales. C'est une question de race et de climat plutôt (ju'une question de foi. »
La seule conclusion à la([aelle nous amènent ces témoiiçnages contradicloii'es seuïble être (jue tous ont raison ou que tous ont tort, ou, ce qui est infiniment plus juste, c'est qu'il y a là deux côtés de la question et que la vérité se trouvera dans un sage compromis.
Si nous essayons d'approfondir cette question, nous devrons, avant toutes choses, éliminer l'élément personnel, que l'on peut, à juste titre, soupçonner d'iniluencer lécrivain. Il est bien évident qu'en Afrique, les voyageurs sont nos autorités les plus dignes de foi, et comme ils ont vu les résultats pratiques des différents systènif's, ils |)réconisent ou ils condamnent. Comment alors envisagerons-nous les appréciations de M. Joseph Thomson?
Il ne faut pas oublier que le voyage de M. Joseph Thomson à Sokoto et à Gando a été une visite en courant, la rapidité ayant été indispensable à son succès. Il passa donc très rapidement de l'embouchure du Niger et de la côte, où l'on trouve les populations les plus dégradées de l'Africjue, et dont les habitants sont abrutis par les alcools, jus(jue dans les centres les plus civilisés <le l'Islam. Comment n'aurait-il pas été
(') Leavi's fruiii un Kyypliatt. y'oh Hook, ]>. Ml.
frappé par le contrasle que lui offraient le développeluenl et la eivilisalion de ces régions, comparées à la côte (le Test, où l'Islam ne f;»il aucune propagande et où ses adhérents sont des négriers arabes abrutis? Ce contraste lui aura send)lé d'autant plus grand (|ue c'est dans le Soudan occidental et sur le golfe de Guinée que rislam et le Clirislianisme, c'est-à-dire les inlluences arabe et européenne, ont leur développement typique en Afrique. Il eût été sur[»renant cjuc M. Thomson ne fît pas ressortir la supériorité du développement et de la civilisation extérieurs des peuples musulmans sur ceux des nègres avilis. Cependant, si entre le Niger et la Renoué, il avait visité quehpies-uns des peuples nègres indépendants <pii, bien (pie païens, ont une civilisation supérieure à beaucoup d'égards à celle de leurs voisins maliométans, il aurait certainement modilié son opinion.
Kn affirmant que ce déveloj>pement et cette civilisation des maliométans sont seulement extérieurs et superliciels, nous nous ap|>uyons sui" l'opinion du lY Oscar Lenz (') : « Dans ses aspects extérieurs, l'islam est (piebpie chose d'inq)osant «piand nous le voyons dans toute sa pureté et sa grandeur, mais il devient grotesrjue (piand il s'abaisse aux concessions. » Kt selon lui, sa concession la plus marquée dans le Soudan est la subor'dinalion de sa doclririe à sa cupidité effrénée. Nous avons vu avec «pielle b'gèreté le h l"lri(('l paii.iii (les m;iliom(''tans comme n'étant jamais rédrrits à l'csclavag»*: et il est à r('mar(pier (pie
' Tililliiii(( Inll. Mil II. |i "iT.'i.
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l(^s itimi(»i:ilil('s donx'sliijnrs im|nil«''(»s aux iiKilioinélaiis, <'l (jui sont Irop (•<nmiu\s pour rire r.ippolées ici, sont pjir elles-mêmes une des causes de la traite des esclaves.
Quand des hommes comme le l)"^ Blyden se prononcent en faveur de Tlslam, nous sommes forcés de reconnaître (jue <es liommes et leurs contradicteurs ne laisonnenl pas (Tapies les mêmes prémisses. I.e juii;ement du IV Blyden sur une semblable question (') est d autant plus digne de loi (jue le D' Hlyden est un nègre de pure race, un homme d'État, un érudit et, qui plus est, un chrétien. Ouan<l il pinle de l'Islam comme étant la foice la plus intelligente du Soudan, il le compare certainement au paganisme et au fétichisme d'une part et de l'autre au Christianisme, non tel que nous le connaissons, mais tel qu'il est professé sur la côte de l'ouest de rAfri(jue. Il voit les chrétiens d'Kuro[)e prêchant xuw doctrine élevée, mais piatiqnant absolument le contraire de ce (ju'ils enseignent en favorisant l'esclavage, tandis (ju'ils prétendent l'abolir, et en favoiisanl l'exécrable trafic des alcools et de la poudre. Il voit Tlslam prêcher la tempérance, ce salut nxjral des indigènes, et la jdupait de ses missionnaires la prati(pient. Tandis (jue les Kuropéens tombent au niveau des indigènes, il voit les mahoinétans élever les indigènes à leur propre niveau.
Si nous repienons les arguments de M. Elisée Reclus qui attribue les progrès remarcjuables de l'Islam à sa
' l'fiiil;mt Mil \(iy;ij;r <|in- j';ii ImiI t-ii ISSM, |';ii ni |iliisi»'iirs luis I "M"c;isi(iil il»' rfClH'illir les ;i|i|ili rj;ili<»ns i|ii h' |!I\(|.'m. \niis itiniis •■ns«'iiil»li' |i;iss;ifirrs à Imnl.
simple doctrine, au zèle de ses apôtres, à sa cohésion, an nombre de ses adhérents et à sa puissance d'assimilation, nous ferons remarquer que l'un de ces arguments est à discuter. La cohésion de l'Islam, grande en apparence et certainement plus grande que la cohésion des chrétiens d'Europe, a ses points faibles que nous avons signalés dans la première partie de ce chapitre. Que la simplicité de sa doctrine et son pouvoir d'assimilation soient des forces en faveur de l'Islam, il n'y a pas à en douter; et qu'enfin, comme puissance indigène, ancienne, numériquement forte, il ail marché plus lapidemenl que le Christianisme accompagné de l'iutluence étrangère de l'Europe, cela n'est pas moins évident. Mais le temps et les circonstances modifieront prolondémenl ces conditions dans un sens favorable ou défavorable; jusqu'à présent, nous n'avons fait qu'expérimenter en Afrique, nous sommes appelés aujourd'hui à y coloniser.
En définitive, on ne peut ni accepter ni léfuter cette opinion de Canon Taylor, que la stérilité et l'absence de ()rogrès de rislani sont une question de race et de climat plutôt qu'une question de foi : les phénomènes de race et de climat sont si inséparablement liés à la foi qu'il serait injuste de les séparer. Il est bien certain qu'une religion orientale s'adapte à un peuple oriental pour le(juel le Chiistianismedoit être, suivant l'expression de M. Thomson, « un délicat exotique »; mais cela ne dégage pas notre responsabililé vis-à-vis des indigènes africains sous notie protection, cl ne nous tient j)as quittes du devoir (jue nous avons de les amener aulanl (pi»' possible jusqu'à nolic niveau de
civilisation. Mais niif (|upsii(in se pose, c'est de savoir qiiell»' est la lueiMeiiic iiK'tliode d'acclimater le Cliiistianisine sous le ciel hîùlant de l'Afrique.
Pailer d'acclimatemefit sii[)[)ose une concession, un compromis du système actuellement en vogue. Il est bien entendu que nous n'attendons pas des missionnaires de s'assimilei' aux indigènes et de sacrifier ainsi tant de siècles de civilisation, mais nous leur demandons une plus grande indulgence pour les préjugés et la dépravation de ces malheureuses populations; et, tandis que les missionnaires eux-mêmes donneront l'exemple d'une vie laborieuse, active et industrieuse, ils s'efforceront d'incubpier aux indigènes les principes et les pratiques [)lutôt que les dogmes incompréhensibles (pour eux) du Christianisme. Nous ne sommes pas en droit d'exiger des naturels de l'Afrique le miracle des conversions soudaines pai" la seule puissance de la foi, ni d'attendre d'eux l'intelligence nécessaire pour saisir les vérités abstraites du Christianisme; mais nous devons employer les moyens les plus sûrs et les plus persuasifs pour loucher leur cœur et leur esprit.
Comme puissance conquérante, l'Islam semble avoir sur le Chiistianisme cet avantage très positif, c'est qu'il est une religion toute de forme au lieu d'être une religion de principes soutenant les actions humaines, et il peut tout de suite élever à son propre niveau les peupb's coïKjuis.Or, un conquérant doit s'assimilei' les peuples compiis ou être assimilé à eux. Mais rex()érience nous démontre évidemment cjue nos méthodesde conquêtes n'ont pas été des meilleures jusqu'à ce jour.
Plus nous apprenons à connaître l'Afrique, le voile qui pendant «les sièiles l'avait dérobée à nos yeux s'élant peu à peu écarté, plus vive a été cette impression qui s'est emparée de nous que, si nous ne pouvons pas arracher tout de suite les herbes vénéneuses qui empoisonnent l'atmosphère du malheureux continent, nous pouvons du moins y planter une véijjétation salutaire qui pourra combattie reflet des mortelles exiialaisons de la ])arbarie. Mais il est essentiel (pic nos plantations morales soient appropriées au milieu, si nous voulons les voir prospérer. Jusqu'à présent, nos expériences ont été faites sur une échelle relativement petite, ce (jui fait (pie nous ne pouvons en attendie de i^rands résultats. Mais notre conviction est que, même dans nos modestes essais, nous n'avons pas assez tenu compte des lois d'acclimatement ainsi (jne des conditions d'existence en Afrique. Nous avons été d'enthousiastes exierminateurs, mais nous n'avons pas encore planté dans le sol la véc;étation bienfaisante : il est bien certain que le commerce du gin et de la poudre, le mépi'is des droits et des pn^jugés des iii(lii,àMies ne sont pas d'excellents moyens de subjuguer les peuples sauvages. L'exemple vivant est bien |)lus puissant (puî la sèche morale, et nous verrons plus lard (pielle faute énorme nous avons commise dans noti(; politi(pie africaine, en n'ayant jias su donner surtout l'exemple des hautes verhis de l'Eur<)|K' chrétienne.
Contrairement aux sauvages des autres parties du monde (pii ont p(''ii au souille de rKuiojie, le nègre africain montre une vitalit»* supérieure dans les vicis-
silmlcs de son existence cl iiiu' ^laiido f;i<'ilil<'' |ioiiis'élever- à nii«^ civilisalioii siipiMieinr. Mais penser (|ue le («mlacl du Cliiislianisnie chassera le diMnoii de sauvai^erie (|ni est en lui et que, |>nur citer M. Tiioinson, « il loinhera aux pieds du Christianisme, le corps vêtu et l'esprit transformé »,c'est(leinander rien moins (ju'uu miracle. La marche du dévcloj)pement doit être l)(Niu(<)U|> plus lente, et non seulement plus lente, mais plus naturelle (jue [)ar tous ces |)r()cé(lés de contrainte et de force employés [>ar des gens bien intentionnés, mais mal inspirés. Le nègre doit être dirigé graduellement suivant les lignes que la nature ellemême a in(li<juées. Son imagination impressionnahle, son caractère enfantin et sa facilité d'adaptation sont autant d'instruments dans la main de son réformatear. On doit lui fournir ({uelciue chose de bon et de sain pour remi)lacer ce que tout le monde s'accorde à regarder comme les poisons de son existence. La polygamie et l'esclavage, deux de ses pires fléaux, ont dominé en Afrique de temps immémorial et ne peuvent pas être détruits tout d'un coup. D'autre part, l'introduction des alcools et des armes, qui sont les agents les plus répandus de l'inlluence européenne, peut être immédiatement supprimée sans que les Africains en soutirent.
Sui- la côte de l'ouest, le détestable trafic des ahools (M est reconnu pour avoir des effets désastreux SUI- n<»s M clients »; il paralyse tous les efforts des missionnaires et des (cuvres philanthropi<|ues,et dans
(') L)-s sl:itisli*|ii('s mmiI <Ioiiih-<-s iIiiiis !<■ <-|iai>ili-r Mil.
l'esprit des indigènes il est associé au Christianisme comme la traite des esclaves est associée pour nous à l'islam. Nous supportons ou du moins nous ne supprimons pas l'un, et nous maudissons et nous nous efforçons d'abolir l'autre; toutefois, l'un et l'autre sont également scandaleux et criminels. Notre hypocrisie dans cette affaire est transparente, même pour les indigènes. Bref, il n'y a pas d'exagération à dire que tout progrès en Afrique est impossible tant que ce double et abominable trafic ne sera pas supprimé.
Dans le sud de l'Afrique, la plupait des indigènes ont ou complètement reculé devant la marche d'une race étrangère vigoureuse et forte comme les Hollandais et les Anglais, ou bien sont devenus esclaves et ont ilégénéré par l'absorption : le passage de la barbarie à la civilisation a été trop grand. Seules, les tribus Zoulou ont maintenu leur intégrité, et encore pas entièrement. D'autre part, dans le Soudan, le contact d'une civilisation en quelque sorte appropriée aux conditions du climat et au génie du peuple a produit une fusion ()lns naturelle entre les païens et les mahométans. Dans ce cas, les conditions de milieu ont agi en faveur du progrès. Dans les territoires du Nil supérieur, nous avons vu tomber la puissance égyptienne niinée par sa corruption générale; et dans l'est de l'Afrique, la suprématie arabe, elle aussi, est tombée en décadence. Toutes deux, vivant de la traite des esclaves, ont fait peu ou rien pour l'avancement de la civilisation indigène. Ces quelques exemples nous prouvent <ju'il n'y a eu évidemment aucune tentative régulière et sérieuse pour détruire ce qu'il pouvait y
avoir de mauvais, ri |kmii' dévclopiMM- ce qu'il y avait de bon dans la civilisation indigène de rAlVique. La traite des esclaves, cette monstrueuse injustice et cette insigne ciuauté, a caractérisé les dominations égyptienne et arabe; et les Européens eux-mêmes, sans se montrer beaucoup supérieurs dans l'exercice de leur autorité, ont contribué pour une grande part à la dégradation des indigènes par l'introduction des alcools et d'autres agents corrupteurs qui ont aidé à la destruction de leurs foyers.
Supprimer, ou tout au moins restreindre dans une juste mesure le trafic des alcools, des fusils et de la poudre, semblerait le premier pas à faire si notre intention de réformer le nègre est vraiment sincère, et si notre philanthropie n'est pas simplement un masque pour couvrir notre ambition effrénée.
La conférence antiesclavagiste de 1889-90, après ...i.ference
^ _ .intieswîla-
plusieurs mois de délibérations, rédigea un pro- '"^'^^^■ gramme pour la suppression de la traite des esclaves. Cet acte, qui irait jusqu'à régler le commerce des armes à feu, n'irait pas jusqu'à la suppression du traûc des alcools. Nous sommes heureux cependant de pouvoir dire <iue les puissances représentées à la conférence ont fait un véritable effort pour combattre ces deux abominables fléaux; mais elles ne furent pas assez fortes pour laisser de côté les « intérêts commerciaux » qui eussent été compromis par leur suppression totale. Un moyen terme fut donc adoplé. Le commerce des armes à feu sera, selon toute espérance, régularisé de façon à empêcher les anciennes disliibutions malentendues et il faut reconnaître qu'en raison
des diiricultés et des dangers d<» celte question com- I»li(]nëe, les mesures ado[»tées par la conl'érence promettent dVHre aussi eHicaces (ju'oii peut laisonnablenieiit le souhaiter pour le moment. Mais il est très regrettable que des mesures rigoureuses n'aient pas été prises en vue de la suppression immédiate et définitive du trafic des spiritueux à bas prix. Il est du devoir de l'Euiope de |)rotéger ces régions de l'Afrique qui ne sont pas encore infectées, contre le torrent des alcools empoisonnés qui sont aujouid'hui ré[)andus sur tout le continent par des marchands sans scrupules; mais le trafic est trop vaste pour pouvoir être traité i)ar des demi-mesures : il faudrait l'abolir totalement. Élever les droits de lo centimes par quart ne fera que peu de chose ou même rien du tout. Les intérêts mercantiles de quel(|ues Européens n'auraient pas dû l'emporter sur les intérêts moraux d'un continent à la discrétion de ses envahisseurs. Une concession aussi cou|)al)le témoigne de l'iFnpuissance de la conférence à édicter d'autres ordonnances, et donne lieu de craindre que ce cjui a été gagné en principe ne soit perdu dans la pratique. En un mot, si le commerce «les armes à feu a été plus ou moins efTectivement enrayé, c'est qu'il mettait entre les nntains des indigènes de rAfri(jue des armes <|u'ils pourraient d'un moment à l'auli'e tourner contre nous-mêmes; mais le trafic des alcools, (|ui ne peut tuer (|ue nos victimes, bien que condamné en principe, a été absous par les mesures ado|)tées pour sa restriction apparente.
CIIAPITIIK VI.
Le trafic des esclaves.
(livilisalion il»- rAliiquc — Principales ••anses de l'arrêt de son développement. — l>é}j;radation de l'Afrique. — Esclavage et trafic des esclaves. — .\bolition de l'esclavage. — L'Kurope et la traite des esclaves. — L'Islam et la traite des esclaves. — Causes fondamentales de la traite des esclaves. — Effets de la loi de demande et de fourniture. — .Vccessoires de la traite des esclaves. — .Mesures contre la Irait»- des esclaves. — Conditions et extension «le la traite des esclaves. — Réserves d'esclaves dans l'Afrique tropicale. — iralic de la mer Kouge. — Trafic du grand désert. — Trafic de la ct'it»' de l'ouest. — Trafi»- de la côte de l'est. — Nombre annuel des \ictimes. — Causes préilisposanles à l'esclavage. — Méthodes pour la chasse à l'homme. — Ressources. — Les fournitures d'armes et de nuinitions. — .Mesures contre le trafic des esclaves. — Les statuts It'-gaux de l'esclavage. •— L'alTranchissement. — Suppression de la traite dans divi-rses n''gi«tns. — La lutte future pour la suprématie. — Mesures (laciliques. — Mesures <le police. — La conquête par l'assimilation.
Le continent africain offre le témoignage d'un déve- ,^,^';';"f;l!/, ioppenient interioin[)U, arrêté, qui ne peut être expliqué d'une manière satisfaisante. La civilisation autrefois si élevée du nord do r.Mri(|iie est atijourd'hui tombée en décadeiuo; tandis que KM) ans de contact avec la civilisation euiopéciinc n'ont amené sur d'autres points de la côte que la dégradation des indigènes.
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Les critiques qui ont cherché à expliquer ces phénomènes sont presque unanimes à considéier la traite des esclaves comme le principal obstacle au progrès en Afrique. Les Anglais, qui ont été les premiers à perpétrer la ruine du continent africain en maintenant la traite, ont été aussi les premiers à travaillera sa régénération, eux dont l'orgueil est et a toujours été de s'intituler hommes libres. D'autres nations européennes ont à différents points de vue condamné la chasse à l'homme, les unes généreusement et par philanthropie, les auiresun peu à contre-cœur et par politique. Il y eut d'abord un remords de conscience à l'aspect de cette souffrance patiente de tout un continent opprimé, puis un élan de sympathie plus cordiale, et finalement un cri d'horreur et de honte : ces symptômes graduels ont caractérisé les manifestations de l'opinion publique contre le monstrueux trafic dans lequel des millions d'hommes, de femmes, d'enfants ont été impitoyablement arrachés à leur patrie avec une cruauté tellement implacable que la plume se refuse à peindre ces horreurs.
J*ai dit plus haut comment le trafic des spiritueux avait une part égale, sinon plus grande, dans la dégradation de l'Afrique moderne; mais comme ce commerce est un monopole européen, sa suppression a été constamment éludée. La médication par de mauvais alcools n'est certainement pas le traitenient qu'il faudrait employer ; c'est là un j)<)inl à approfondir, car l'opinion publique devient sévère pour les trafiquants insouciants, dont la fortune honteusement accpiise par la pi'oslilulion de la concjuéte européenne est un scan-
ilale (loni- uoliv (''|MMiiir et un dt-meiili viv;ml à nos prétentions [)liilantlir<)jti(jnes. Ceci dit en [)assant, nous nous borneions à pailer dans ce chapitre de la traite des esclaves.
I^e révoltant commerce de la vie humaine doit être à tout [)rix pro'scrit de rAffi(jue. Mais il a pris un tel développement dans son ensemble, que ce n'est pas dans une génération ou deux qu'on peut le faire disparaître : une action précipitée ou un acte inconsidéré peut, en effet, coûter* la vie au patient. La philanthropie à doses homéopatliiques ne fera pas de mal, mais ne sera pas ca[)able de faire beaucoup de bien non plus. Le système social tout entier de l'Afrique doit être renforcé physiquement aussi bien que moralement, afin qu'elle soit assez vigoureuse pour absorber ou rejeter les poisons dangereux qui, pendant si longtemps, ont abreuvé sa malheureuse existence. J'espère, après avoii- étudié cette question de la traite des esclaves, être à même de signaler les mesures que l'on pourrait sûrement prendre pour y remédier momentanément; mais il' n'y a que le temps et une éducation soigneuse qui puissent jamais conquérir l'Afrique à une situation plus haute parmi les nations.
Quelle est donc la situation exacte?
L'esclavage et, à des degrés différents, la traite des Lesdavage. esclaves existent sous une forme ou sous une autre à travers toute l'Afrique. Ceci n'a rien d'étonnant. Toutes les contrées et toutes les races de la terre ont souffert de l'esclavage. Ce n'est que lorsque les hommes ont senti en eux la dignité et la force de la bravoure et de la liberté qu'ils ont été capables de briser leurs fers et
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de se lever jtour loveiidiquer leurs droits. Et combien taut-il de leiiips dans la vie d'une race, dans l'histoire d'un pays pour permettre à cet essor moral et social de se développer et de porter ses fruits? On [)eul dire que c'était hier seulement, bien que cela se traduise par quatre siècles, que des marchés d'esclaves se tenaient à Séville, à Lisbonne et même à Bristol ('). Bien qu'en l'an de grâce actuel, l'esclavage n'existe plus en Europe, excepté dans l'empire tuic, il y a encore des esclaves dans beaucoup d'Etats civilisés de l'Asie, dans l'Arabie, l'Afghanistan, le Keloutchistan, la Chine, la Perse, le royaume de Siam, la Syrie, la Turquie et jusqu'cà Bornéo. Le nouveau monde a enlin aboli l'esclavage une Ibis pour toutes; mais c'est par lui (jue se sont élevées des colonies, des républiques, et des États plus ou moins llorissants. L'Afrique est le dernier et le seul continent où l'esclavage existe d'une fa(;on générale. Pendant un ceitain tem|»s, le trafic d'exportation des esclaves d'Afrique a été un monopole (') pour lequel les nations européennes se sont querellées et battues jus(ju'à ce cpiun décret solennel {l'assiento 1715-39) l'ait adjugé à la Grande-Bretagne. A (juel infâme usage avons-nous fait servir notre puis-
(*) On dit f(ir;'i iSristol dos criminels anj^lais, des voleurs condamnés <'tai«>nt jadis vendus cummc cscluvcs uu\ |>lan(curs de la Jamaïque.
(*} A la récente ronférence anliesdavagisle (t88î>-90), tenue à Kruxelles, la France, tout en mainlenanl s:i |Misi(ion en rerusant le « droit de percpiisilion », a lUMiimnin^ a<'ce|il<'- d'auj^nienler les mesures restrictives et la surveillance à l'égard des vaisseaux au-dessous de .'iUO tonnes qui sont suus In protection de son drapeau. Le temps et l'expérience pourront seuls nous montrer les résultats queces nou\elles uii!sur«'> |ifU\rnt doimej-.
sancc niarîtinio on (h'poiiplniit les vastes régions de roiirst alViraiii et en ( a|tlui;nit Ips liommos, les femmes, les eiifanls, donl nous emplissions nos réserves d'esclaves pour nous aider dans l'œuvre pénible de fonder nos colonies américaines? Ce sont là des faits li-op connus pour nous y arrêter. On a estimé que des millions et des millions ont étc' ainsi (K'poi'tés en Amérique, et il srrait hien dillicile «l'évaluer à com- Itien <le millions s'élève aujourd'hui le nondjie des descendants directs de ces nègres arrachés au sol natal. Kn 18r»r>, l'aholition de l'esclavage et le grand acte d'émancipation cpii donna la liberté aux esclaves moyennant :2() millions de livies sterling que cela coûta à l'Angleterre ne lit (|ue pallier le crime de lèsehumanité dont nous nous étions rendus coupables. Notre dette envers rAfri<fue ne saurait être acquittée (pie par un dévouement continuel et absolu à sa cause. Mais d'autres puissances, également criminelles, n'ont |>as su en faire autant; c'est tout au plus si elles ont donnt' un acquiescement jaloux à l'initiative de la (irande-Bretagne pour la suppression de la traite des esclaves, et si dans (juebjues circonstances elles ont participé à contrée œui' à cette œuvre humanitaire. Aujoui'd'Imi, h' peuple (jui a pour fière devise nationale : « LiberU', l^galit»', Fi-aternité », est la seule grande nation <pii oppose un refus absolu, bien «pi'iiiavoué, au « Droit de |>er(piisition », mesure absolument essenlielle pour léprimei* le trafic d'exportation (').
' Il \:i sjiiis iliiT i|iii' rrri est l'ii|iiiiii>ii |M>rsiiiiiirlli' ili- r:nilt>iir.
,.\otf lies Inuluclciirs.)
La France vend-elle sa complaisance ? Nous ne pouvons pas le supposer ; cependant, tel est le cas. La seule possession du drapeau français, qui s'obtient aisément, donne aux misérables Arabes le droit d'emmener leur bétail humain des bords de l'Afrique dans les ports étrangers. Cette sorte de marchandise est plaisamment appelée « Ivoire noir ». Il seml)le qu'un esclave n'ait pas d'àme, qu'il n'ait pas de droits, et que ce ne soit qu'une « chose «.
Dans ces conditions, il n'y aurait pas à s'étonner que l'esclavage à l'état d'institution ainsi que la traite des esclaves, qui est une conséquence naturelle de l'opération de demande et de fourniture, subsistassent toujours en Afrique. Ce qui serait étonnant, c'est que cela n'existât pas. Dans une contrée où « la force donne le droit », le faible est toujours à la merci du fort, en l'absence d'une opinion publique agissante.
Associer la traite des esclaves à la propagande de l'Islam est aussi injuste que d'imputer au Christianisme le tralic des spiritueux. Nous avons démontré (|ue la conversion à l'Islam ne protégeait pas les païens-nés contre l'esclavage. Ce n'est pas que l'Islam encourage l'esclavage; au contraire, il essaye même de réglementer cette coutume établie et soutient l'allVanchissement.
Quelle est al(jrs la cause dominante «le la traite des esclaves? Peut-on, connaissant les faits réels et sans être prévenu contre eux, ne pas reconnaître que la caus<* fondamentale de la traite, pour établir les choses brutalement, est rap{>àt du gain? S'il y a
demande, il y aura fourniture, quel (jue soit l'avantage (|u'<m on retin*. Il y a denjande d'esclaves en A(ri(|ue, la t'oui nilure par suite est inévitable, et elle est tirée des sources qui sont le plus à proximité du traitant. Supprimez la demande, et la fourniture n'existe plus. Il est inutile de mettre l'embargo et d'essayer d'arrêter la fourniture, car- aussi sûrement que l'eau trouve son niveau, un obstacle placé devant la marciie naturelle du Ilot n'arrêtera i)as son cours, mais le détournera seulement. Le malheur est qu'en détournant le cours naturel des événements, on risque de compromettre la cause elle-même que l'on défend.
Nous devons donc envisager notre sujet sous les deux aspects vitaux de demande et de fourniture.
Il y a demande d'esclaves, eunuques, femmes et enfants dans tous les pays maliométans. Ils sont aussitôt fournis. Les indigènes qui sont capturés dans le Soudan sont vendus pour la Tripolitaine, l'Egypte, la Tur(juie, l'Arabie et la Perse. D'autres sont gardés p(>ur la consommation même du pays.
Il y a demande d'esclaves dans les plantations des îles de l'est de l'Afrique et sur la côte de l'est. Ils sont publiquement fournis.
Il y a demande d'esclaves, bien que dans de moindres proportions, sur la côte de l'ouest de l'Afrique. On y satisfait aisément.
Il y avait demande d'esclaves en Amérique et dans les colonies américaines; mais cela a été heureusement aboli. La demande de ce côté n'existant plus, il n'y a plus aujourd'hui d'ex|)ortation d'esclaves de la côte de l'ouest. Le commerce d'exportation est donc mort de
mort naturelle. Les exceptions contraires sont relativement sans importance.
Envisageons maintenant la fourniture. A cet égard, nous devons mentionner un relevé très important, dont l'oxaclilude est pleinement justifiée et (pii établit que lu Iruilc des esclaves par vlle-mème ne rapparie pas. Si étrange que cela paraisse, c'est un fait réel. La traite ne rapportant pas par elle-même, doit être faite pour rapporter d'une façon quelconque, puis(|u'il y a demande el fourniture. C'est que le trafic des esclaves et le commerce de l'ivoire ont toujours marché de pair. Nous n'avons qu'à jeter les yeux sur une carte pour nous convaincre de cette corrélation. Toutes les routes d'esclaves sont des routes de commerce. I^'i voire étant le produit le plus précieux de l'Africpie, le commerce s'en fait conjointement avec le i>roduit le plus précieux après lui, les esclaves. Si les gonnnes étaient la denrée la plus précieuse <lu commerce, ce sont elles qui prendraient la place de l'ivoire. La seule méthode aujourd'hui en vogue pour transporter les valeurs des endroits les moins accessibles à leur destination est le liansi)ort à dos d'homme. Il y auiail peu d'avantage p(jur le lialiquant s'il payait une juste rétribution à ces bêtes de somme humaines; il faut donc se procurer des porteurs d'une manière ou d'une autre (').
Kn |>résence de ces faits, n'est-il pas évident que si nous voulons suppiimer la traite des es( laves, nous devons employer les armes du commerce et non celles
(', On pn-lrml iiik- Ifs porttîurs loin'-s ne corilciit pas plus cher :in\ Ir.itiipi.'Mils <pu" l<'s i'srla\<'s (pi'ils pri-iim-iil à leur st'r\ic<'. I'a'v'x liciiiariil)' iiiM' plus :iiii|il<- iiiloriiialiuii.
(le la yjuene? La mesure tout à fait insiilïisaiile, quoi- (|iie bien inlenlionin'O, de bloquer les cotes, a élé re- (-niiiuie l'omme al>soluineiU futile. Très pemle néijjriers «'Il «'IVel se laissent |neii(lre «lans ees lilets dont ils (•(Uiiiaissont par avance la position exacte, dépendant, cette iiiesnre,si insullisante (ju'elle soit, vaut mieux que rien, et loin de décourager cette patrouille des côtes, je voudrais que le nombre de vaisseaux chargés de ce service fût considérablement augmenté. C'est contre les demi-mesures que nous devons surtout nous garder, car elles ne sont bonnes qu'à endormir notre conscience. Il n<' faudrait pas mui plus suivre le plan a<lopté par l'Étal indépendant du Congo, en plaçant un brigand pour combattre un brigand, ce qui est le •cas en nommant Tij)po-Tib, le prince des négriers, gouverneur de Stanley-Kalls (').
D'après ces observations préliminaires et ces (juelques mots essentiels, nous pouvons nous rendre compte de l'étendue actuelle de la traite des esclaves en Afrique (').
Les réserves d'esclaves sont toutes situées dans i'Aliiipie tropicale, entre b' lo" de latitude nord et le
(•) [l'apivs (les onlro'i <!»> IJnixflU's, M. SlanhîV fonda en 1883 la station tif Sfanle\-Falls pour iv|irim«'r la traite fait»* par Ws Arabes. I-a station, attatpiéo par It's Arabes, fut «'vat'in''»' m I88(j. L'année suivante, Tippo-Tili «'-tait noniiii)'- ^oiiMTiD'ur.
[*i Mes (JoiintM-s i-l statislii|iirs ('•nianenl pour la plupart «lu Hiijtimil de In ('oii/a-nut' de Itnudlrs (I88!>). de M. W.-ll. W\lde. «lui fut pendant vinf^i .-ms surintendant au département de la traite des •■si-hiNrs au ministère des ulFa ires étrangères liritanniipi)*: d'un artielc de la Hci'iir <lr (iittyriiphir ^aoùt l8Hi)i, par M. A. Spont ; dfs Mciiionniihi, de M. Kastoi- Icall, et dr la «•art»' de la traite des esclaves, d'après M. laiiu-s St«'\ensoii lt;iM'iistein<.
i')" de latitude sud. Daus l'intëiét de notre étude, nous partagerons le sujet d'après les divisions naturelles suivantes : 1° le trafic de la mer Rouge; 2° le traûc du désert ; 5" le trafic de la côte de l'ouest, et 4" le trafic de la côte de l'est.
lAfrfque. I-'C trafic de la mer Rouge a prospéré par suite des demandes d'esclaves en Turquie, eu Arabie et en Perse. Autrefois, ces demandes étaient satisfaites par les ressources tirées du sud de l'Europe, mais au commencement du siècle présent, cette sôuice fut coupée. L'Afrique, doù l'on ne tirait jadis que peu d'esclaves, devint la région-source de cet odieux commerce. Les principaux agents sont des Arabes de l'Arabie et du golfe persique; mais il paraît qu'un certain chiffre de cette traite d'exportation est produit par de petites enti-eprises privées. Les embarcations indigènes employées à cet effet ne prennent <|ue de petits chargements de 50 à 40 têtes et allant rarement jusqu'à 100; les négriers sont habiles à tromper la vigilance des croisières anglaises. Les réserves d'esclaves destinées au tralic de la mer Rouge sont le Soudan central et la région du Nil supérieur, l'AbyvSsinie et la contrée qui s'étend au sud de cette province. Les centres principaux sont Abeshr (Wadai), Fasher (Darfoui), Khartoum, Galàbàt et Dongola. De là, les esclaves sont transportés dans les ports et les criques de la mer Rouge et du golfe d'Aden. En Arabie, Yeddah est le port principal où ils sont reçus, et Macca et llodeida sont b's principaux dc-pôls d'où ils sont distribués (').
(' I M. Sporil rsliiuc i|ii«' l."),nO(( i'i 18,000 »;srl:ivcs soiil aniiiiell('iii<>nt
Dans l'ouest central et l'ouest du Soudan, les esclaves sont tirés des réglions au sud du lac Tchad et de celles qui se trouvent entre le Niger et la Benoué. Les centres principaux sont Tonibouctou, Kano (Sokoto) et Kouk i (Hoinou). De Toinbouctou, Bornou et Wadaï, environ quinze ou vingt grandes caravanes traversent annuellement la terrible route du désert pour gagner le Maroc et la Tripolilaine (^), bien que le Maroc ne reçoive pour sa part qu'un petit nombre d'esclaves. M. Spont évalue à 10,000 ou 1^2,000 le nombre d'esclaves entraînés chaque année à travers le désert.
Les voyageurs ont fait des récits navrants sui- le trafic du grand désert. C'est de là que le Bornou tire sa fortune, et dans ces vingt dernières années, le trafic d'exportation s'est accru dans des proportions considérables. Rohifs eut l'occasion d'assister au départ d'une caravane de 4.000 esclaves envoyés de Kouka: une quinzaine s'écoula avant que le dernier stock prît la roule. Il serait difficile d'exagérer les terribles souffrances des esclaves marchant à travers le désert pendant 800 milles jusqu'à Mourzouk, sous un soleil brûlant, exposés aux attaques des Touaregs nomades et à l'impitoyable cruauté de leui'S conducteurs. On estime que le cinquième périt pendant le trajet. Kohlfs dit que cette route, marquée par les os
'•mm»;iirs par la rfiiilc ilc la iin-r |{(»u{îe en Arabie et au delà, tandis 'lu'autrefois ils passaient par une route en aval du Nil pour rKi;vpfi', route bloquée aujourd'hui par les troupes anglaises.
(') La traite des esclaves f\it plus d'une fois « abolie " en Tripolilaint'. Mais nous n'avons rien à dire contre les Turcs, car les autres nations européennes savent comuient on abolit en principe ce que l'on garde en pratique, témoin les abus comuiis en Afrique.
Est de l'Afrique
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blanchis des esclaves, pourraitèlrc suivie par un voyageur ignorant le chemin. Ces funèbres bornes marquent ainsi bien d'autres routes d'esclaves à travers rAfri<|ue.
La traite d'exportation de la côte de l'ouest ayant cessé pour les raisons que nous avons ex|>osées plus haut, les esclaves emmenés des l'égions équatoriales sont dirigés principalement sur le nord et l'est. D'après M. Wylde, ceux qui sont amenés à la côte sont employés en grand nombre par les chefs indigènes et par les trafiquants pour les travaux domesli- (jues et agiicoles.
Sui" la côte de l'est, le trafic s'est accru dans des proportions alarmantes. Toutes ces particularités étaient restées inconnues pour nous jusqu'aux révélations des explorateurs vers le milieu de ce siècle. Mais nous sommes persuadés cpie tout le trafic de la côte de l'est, peu important dans le siècle dernier, n'a pris (|ue plus tard le développement que nous lui voyons aujourd'hui. Pendant longtemps, le trafic de la côte de l'est fut assez insignifiant, les Arabes se contentaient d'attendre l'ariivée des caravanes à la côte ; tandis (lu'aujoui'd'hui, c'est dans cette région «pie ^0,(100 à 'iO,(M>U esclaves sont amenés eha(|ue année à la côte ; dans ce nond)re, (juehpies-nns sont gardés comme domestiques oucomme agiiculleurs ; les autres sont, ou |dutôt étaient autrefois exportes dans les îles (h- IV inba (:>,(KK) à 0,000 aniuiellement), Zanzibar ('),
(') l.i- |iri)ti rtiiiTil ,'iii^;l:iis sur /.iiii/ili.'ir il |'<'iiili:i ili'li'iiii'ait ce li-:ilir. IMiisiiMirs iiirsiii'fs |ii':iti*|iH-s oui «'Ir prises |ioiir sii|i|»riiii<-r l'csrl.iviim', ni;iis il rrslr ••iHon* :"i voir ilaiis ijiirllc rteiiiliir tllos jjiMiVfril t'irc
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M.i<laij;asrai', les Coiiiores, la Kt'iinion <'l dans \o 'j^oWe IV'isituic. La proporlion des inoils parmi les esclaves se dirigeant veis la cùle de l'est est évaluée au dixieuie du uouibre total.
« Les possessions IVaiivaises, dit M. Wylde, pasu seul pour absorber les esclaves qui sont amenés « comme travailleurs libres dans les îles que nous i< avons citées, ayant été achetés et afîVanchis dans le « but de les y l'aire venii'. » Nous avons déjà constaté qu'une certaine partie de ce trafic d'exportation se fait sous la protection du drapeau français. La traite des esclaves et un certain travail forcé existent à Madagascar.
Los deux principaux centres .du trafic de l'est sont : 1" Ou-iNyambyembe (Tabora), où les esclaves sont amenés <lu fond de l'ouest, du côté de Nyangoué, qui est lui-même un centre collecteur, et du nord jus<|u'à rOu-Ganda; ^1" la région du Nyassa (Ou-Djidji). Ce derniei- marché est aujoui'd'hui le plus productif. Tous les ports et beaucoup de criques de la côte de l'est servent plus ou moins au trafic d'exjjortation, mais les caravanes de l'intérieur préfèrent Kiloua, l)ar-es- Salaam, lîagamoyo et Pangani. L'administration allemande prend ce|)endant certaines mesures pour restreindre le trafic.
Quant au nombre total des victimes de la traite des esclaves en Afrique, les avis diffèrent dans de si grandes proportions (ju'il est difficile d'établir autre
ippliqui'fs. Il est iiuluirt-, iiHiin- ai liifllrinriil, ijiu' bt-auroup ilt cuMiliKleui'i ijiii accompiif^iic'iit Ifs citiinarifs et |t'>, cxprililitin-^ <lans l'iMlrrifiir sont des esclaves ,189:^).
chose qu'une estimation approxinjative. Nous avons compté jus(ju'à présent le nombre des esclaves qui arrivent vivants à leur destination; mais il faul considérer que ce chilïre ne représente que le dixième des victimes de la traite. Indépendamment des nombreux décès qui arrivent pendant la marche, il nous faut compter encore les milliers que l'on n'avoue pas, entre autres ceux qui sont égorgés dans les razzias. M. Spont évalue à 200,000 ou 250,000 le nombre total des victimes; les estimations de Livingstone et Cameroun et d'autres portent ce chitï're à 500,000, et le cardinal Lavigerie le portait même jusqu'à 2 millions. Le demi-million se rapproche sans doute le plus de la vérité, et ce chiffre nous semble vraiment plus que suffisant, quand on songe à la somme de douleurs accumulées sur l'existence d'un seul de ces malheureux.
Avant de nous occuper des mesures répressives qu'il faudrait adopter, nous devons signaler quelquesunes des causes prédisposantes de l'esclavage et les conditions dans lesquelles la tiaite des esclaves se fait en Afrique. Quand on dit que la moitié de la population est l'esclave de l'autre, ce n'est pas absolument exact, mais il est certain que l'esclavage à l'état d'institution est profondément implanté en Alri(jue. Si l'esclavage domestique avait seul besoin du concours des marchands d'esclaves, aucune des ini(juités qui caractérisent le trafic n'aurait lieu de se prcjduire. Ainsi que cela se fait et s'est fait dans d'autres pays et à d'autres époques, les prisonniers de guerre en Afrique sont pris comme esclaves; mais la
simple captiviu^ vaut mieux que le massacre, et iii(li(jii(' un ceilaiii |>i()«;i'ès dans la vie sociale des sauvages. Dans le Soudan cenlial et occidental, l'intolérance religieuse ou le zèle de l'Islam peuvent être une cause qui favorise l'esclavage parmi les populations païennes; mais comme nous l'avons déjà exposé, il est entièrement subordonné aux besoins utilitaires auxquels les esclaves sont employés. Dans la région du Nil supérieur, il est plus strictement une affaire commerciale; c'est là que se traitent les marchés d'esclaves pour l'Asie. Dans le trafic de l'est, l'ivoire qui paye si largement la chasse à l'homme est l'alpha et l'oméga de cette spéculation qui ne rapporterait rien si l'on amenait les esclaves les mains vides à la côte. L'ivoire est, en effet, dans la plus grande partie de l'Afrique, une des causes sinon la principale de la traite des esclaves.
Plus tard, quand nous aurons à nous occuper des productions commerciales de l'Afrique, nous verrons non seulement que les roules commerciales par lesquelles l'ivoire est amené sont les mêmes que les roules d'esclaves, mais que la même similitude se retrouve à l'égard des régions de chasse à l'éléphant et des réserves d'esclaves.
Les procédés employés par les Arabes (') de la côte àrhomme. pour opérer leurs razzias sont la simplicité même. Ils s'établissent près d'une communauté paisible et font ac([uisition d'une terre, d'une propriété.
(' Nous les appelons Arabes par courtoisie, mais beaucoup d'enlrp eux soiil '< l'écume » de la côte ou des Portugais de deuii-castc.
tl'i voire, etc. Très ouverteineiU, ils plantent les léi^uines nécessaires à leur consoniinalion, en même temps qu'ils sèment secrètement les ferments de discorde, et manœuvrent de telle façon qu'une tribu se bat contre une autre tribu, l'individu contre l'individu; tandis que de leur côté, les Arabes, instigateurs secrets de ces dissensions, s'élèvent journellement dans l'estime publique, accroissent leur fortune et leur, puissance. Quand est venu le moment de leur infâme récolte, c'est-à-dire quand ils ont amassé une j>rovision d'ivoire suffisante, le coup est frappé. Sous nn prétexte quelconque, ou même sans prétexte, une querelle est suscitée et, soit seuls, soit aidés, ils attaquent leurs inofîensifs et trop confiants voisins. Ceux qui l'ont de la lésistance sont tués, les autres sont réduits en esclavage, liommes, femmes et enfants. Avec leurs armes supérieures, les Arabes ont la victoire facile.
Ainsi, tout en poursuivant leur odieux commerce, ilî; sèment la discorde [jaitout où ils [)assent. C'est ainsi (jue les vastes régions à l'ouest des giands lacs ont été dépeuplées. Dans le Soudan, au contraire, et dans les territoires du liant INil, les métliodes employées autrefois par les négriers étaient plus baidies <'n conception et en exécution : on formait des zcrihas dnua le but avoué de la cbasse aux esclaves, chasse (|ue l'on menait comme une allaire et une vente en gros.
JNous avons vu que les marchands d'esclaves employaient aussi les tribus nomades et guerrières pour opérer leurs razzias d'esclaves; sous cette
mllufiu t' (k'iiioralis.'iiitc , Irs indiLîriH's < iiplur.nenl tics esclaves pour Icm- proiirc (-oiii|il<', l<>is(|u'ils cii trouvaiiMU l'occasion. I.c (U'ofcsseiir Druiimininl lait à ( (• propos ramusaïUc r(''llc\ioii suivante : « On ne peut pas envoyer liois iioinnies en commission sans c(jurir le ris(|ue (jue deux d'entie eux ne conspirent ensemble .1 ne réduisent le troisième en esclavage. » Tout récemment, nous avons entendu dire qu'une cai'avane dans l'est de rAtVi(|ue, s'étant trouvée à court d'argent, (•ond»la les Irais de la roule en se vendant les uns les au lies individuellement.
I.e D" Livingsloiie cite les causes suivantes de res( lavage dans l'est de rAfri(|ue : 1° Les criminels qui sont vendus pour leurs crimes; "2° la sorcellerie; ô'" les enlèvements par* surprise.
On peut se demander comment les négiiers, dont
le no[ul)rc est insigniliant, peuvent exercer de tels
ravages. La ré[)onse à cette (luestion est que les
négriers et leurs accolytes sont |)ourvus d'armes de
précision et de munitions sulïisantes, ce (|ui fait (jue
les indigènes avec leurs armes [uimitives sont contre
eux sans «Ndènse. ('/est pour(juoi l'importation des
armes et des munitions de guerre en Afri(|ue est une
des choses principales à surveiller si les Européens
nul rinlention sincère de su|>pi'imer le trafic des
escla\es. Des tentatives (Uit été rait<'s et continuent à
se laiie dans ce sens, mais il est dilliiile de réussir
tout de suite. On a du reconnaître (|u'il était absolu-
meni impossible d'empêcher (jue les fusils et la
poudre fussent importés régulièrement ou introduits
par contrebande dans un continent aussi immense
que TAfrique. D'autre part, en usant d'une semblable mesure, on court le risque de couper les approvisionnements d'armes et de munitions qui sont indispensables aux Européens eux-mêmes pour leur sauvegarde dans l'intérieur. Nous devons donc nous contenter de l'arrêté récent pris par la Conférence de Bruxelles en vue de neutraliser le mal.
répSv^ L'étude de ces questions entraîne naturellement celle des mesures qui ont été prises dans le passé et celles qui sont proposées actuellement pour la suppression de la traite des esclaves.
Depuis le commencement de ce siècle jusqu'à nos jours, l'esclavage a soulevé un sentiment de réprobation toujours croissant qu'aucune nation n'a osé braver. Les puissances européennes, en commençant par le Danemark et en continuant par la Grande-Bretagne, se sont toutes, l'une après l'autre, déclarées contre la traite, et ont émancipé les esclaves qui étaient dans leurs colonies respectives. Une conférence succédant à une autre conférence où la question avait été discutée, prit les résolutions et décréta des arrêtés contre le trafic ('). La Société antiesclavagiste de Londres n'a jamais abandonné la question, et, indépendamment de ce qu'elle a fait pour éclairer l'opinion publique, elle a travaillé pendant cin(]uante ans de son existence en faveur de l'abolition de la traite. Les colonies de Sierra-Leone et de Libéria ont été
(') Les conféreiicj's et les <"ongK's où los qiic.sUons relatives à resclav.'ige et à la tr.iilc ont él»' disciilfcs soiil les suivants : Vienne, 1815; Aix-la-Chapelle, 1818; ViTon.-, ISii. Uruxclles, 1876: Berlin, 1878: K.rliii. ISS.'i, «t l{riix«;ll«'s, 1889-90.
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créées principalement comme centres de lutte contre l'esclavage et la traite des esclaves. La navigation du Niger et l'introduction du commerce dans ces régions ont été enliepi'ises dans le même but, et cVst dans une intention analogue qu'a été l'onde l'Etat indépendant du Congo. Nous ne pouvons oublier les opérations de sir William Baker, du général Gordon et de leurs successeurs dans les territoires du haut Nil. Leur plan était d'établir dans ces régions des barrières contre la traite des esclaves, en imposant l'autorité de rEgy[)le, en ouvrant des routes et en favorisant le commerce légitime. Des traités et des accords entre la Giande-Bretagne et les chefs indigènes, tels que ceux qui furent conclus avec les sultans de Zanzibar, et une action politique sur les terres cùtières, indépendamment du blocus partiel des côtes, sont autant de mesures destinées à supprimer la traite des esclaves. Cependant, le tralic subsiste toujours, et non seulement il subsiste, mais dans certaines régions il augmente encore de nos jours.
11 ne faut pas s'étonner que les mots répétés de dë^{à'^^î^°^
P I !• • j 1' I • • I I des esclaves.
« 1 abolition de 1 esclavage » ainsi que les amendes et les punitions inlligées aux marchands d'esclaves dans les diflérentes parties de l'Afritjue aient donné lieu à la création d'une sorte de traite légalisée, ou de travaux forcés. Ceux qui sont le plus aptes à juger les choses estiment que la traite des esclaves ne pourra jamais être véritablement supprimée, tant que d'un commun accord, sinon par le fait d'une loi internationale, elle ne sera pas proclamée piraterie ou égale à la j)iraterie et poursuivie comme telle. Ils s'accor-
(lent ;i diro (jiic les slaluls lôgaiix de l'esclavage doivent être aholis : aussi loiigleiniKS (jirils seront reconnus, aussi longtemps les esclaves capturés seront au pouvoir de leurs capteurs et maîtres; tant (|ue les négriers ne seront pas traités comme de simples pirates, ce n'est pas la crainte d'une amende qui les arrêtera dans leur abominable trafic. VjU août 1890, le sultan de Zanzibar lança une proclamation (|ui, si elle réalisait ses promesses, amènerait sans nul doute l'abolilion définitive des statuts légaux de l'esclavage en Alrique. Des mesures similaires avaient déjà été, il est vrai, adoptées ou approuvées par les sultans précédents de Zanzibar, mais il y a tout lieu d'espéier que le protectorat britannique sui* l'île pourra permettre à cette dernièie manifestation liu sultan actuel de recevoir son plein elïet.
Que feia-t-on des esclaves libres ou alFranchis? ici se pose une autre grave question. Il y a certainement un danurer sérieux à libérer un i^rand nombie d'individus des obligations, injustes cependant, que leur inqjose l'esclavage; mais ce dangei* a ('lé allVonlé' dans d'autres pays, à d'autres ('•po(jues, et il n'est pas inqjossible d'en délouiiier les elïels si les puissances sont de bonne loi dans ii'iir' o'uvre pliilanlhropi(|ue. On pourrait certaineuMMit recouiii- à des moyens (|ui relàclir'raient peu à peu les liens de l'esclavage. Une sorte <le servilude ou de s(;i"vag<' (jui per'ineltrait aux esclaves de travailler à gagnei' leur libellé en un (crlain nombre d'années est un moyen lerme qui a été essayé avec succès jusqu'à présent. Les vieillards et les enfants p(»urraient, sans danger, être libérés tout de
siiitr. L«' iKHivrl (tidic (le « liosi's MnivtM'ail ainsi i;ia-
• iiu'IlciiiiMit à rcinplarcr raiicion. Mais, (-oiniiir nous avons (Ml li(>(» souvont rorcasion tlo nous ni < oiivainrro, il est imililr de faire des i<''u;leineiilalions dans ( <' sens, si (dl(»s ne sonl |>as lies s( rii|nileiiseiiM'iit (dtservées ; el \os projets de loi ollranl un(3 «•( liappaloire qui permet aux eoupaldes il'esquiver ia |iiMiitioii, sont plus danii^ereux qu'utiles.
Mil d<''liiiitive, nous jiouvons pailiculièreinenl appli-
• pirr les i^i'ineipes d«'duits de ees ohservalions aux diveisrs légions «le rArii(|ue pillées [)ar les négriers.
Nous nous trouvons au d«''lmt en présence d'un sérieux obstacle : la [)lus grande partie du Soudan lerinée à rKurope. Les régions centrales ont toujours t'té et seront prohahleinenl pendant de longues années tucore à peu |»rès ind«'*pendanl(vs de rinlluence européenne. Mais les régions de Test ont été le théâtre de sérieuses et parfois victorieuses opé»rations contre les irali<piants d'esclaves. Il fui un temps, peu après la nomination d'KminPa( ha au gouvernement des provinces é'qnatoriales de l'Kgyple, où la traitedes esclaves »'lait ané'anlie on tout au moins paralysée dans la plujtai t des lerritoires du haut Nil, et le Iralic de la mer Kouge était considérahlemenl entravé par la vigilance de nos croiseurs. Aujourd'hui (|ue la chute d'Kmin- Paclia nous a fait penire notre dernière |)lace forte dans cette r«'gion, c'est la force (pii règne. fMninl'a« ha lui-même assurait (ju'avec l'appui du dehors il aurait aisiiment repris Khartoum. Hien des années s'écouleront avaiil qii«' nous ayons recoinpiis noire situation dans !«• haut Nil. Cependant, si les cir-
constances le permettaient, ayant la mer Rouge et la côte de l'est comme base d'opérations, il serait possible d'introduire graduellement le commerce légitime dans ces régions, et de réprimer la traite des esclaves à l'aide de ce moyen pacifique secondé de la surveillance de la police. Mais actuellement, notre plus grand espoir est dans ces régions du Soudan qui sont accessibles par le Niger et la Benoué et qui pourront être rapidement ouvertes au commerce.
Dans les régions équatoriales et au sud dans la contrée des lacs, nous avons à accomplir une œuvre de plus grand avenir, bien que plus compliquée en quelque sorte. La traite d'exportation n'échappera pas à notre contrôle, pourvu que le trafic des esclaves soit assimilé à la piraterie et qu'un « droit de perquisition » limité soit au moins accordé par une entente internationale. Malheureusement, des complications se sont produites sur la côte par les agissements téméraires et inconsidérés de la Compagnie allemande de l'Est africain, qui provoqua un soulèvement général des Arabes et entraîna la ruine de l'inlluence européenne. Les mesures énergiques du major Wissmann, le commissaire allemand, n'ont [eu d'autre résultat, jus^pia présent, que de rétablir l'autorité allemande dans certaines villes de la côte, au prix de beau((»u|» <le sang v(Msé. Mais des moyens de ce genre, bien (jue parfois nécessaires, ont des conséquences désastreuses pour- le (l('velo[)pement du pays, et c'est de ce dével(>p|»ement. après tout, (pic dépend pour r.Mh'mnij^no l'abcdilion de la traite des esclaves.
^)uant aux régions du sud, bien qu'on ne doive pas
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( oinptpr sur l'appui du Poi'tugal poui- la côte du Mozauibiquo, on pout alïiiruer que le lialic sera réprimé dès que l'autorité britannique sera solidement établie sur les terres du Nyassa. Fn 1891-92, le commissaire britannique s'avança rapidement dans celle direction, mais sa préeipitation nous occasionna malheureusement de sérieux revers.
Il est probable que la question de la suppression de la traite des esclaves dans le sud équatorial de l'Afrique sera résolue d'abord par l'Etat indépendant du Coniîo('). Sur le haut Congo, entre Stanley-Falls et Nvangoué, les Arabes occupent une forte position, ayant à leur tête Ti()po-Tib, le sultan découronné de l'Afrique centrale. Dans les régions basses du Congo, l'État indépendant consolide lentement son système administratif, si lentement et à des conditions tellement onéreuses pour le loi Léopold que, par acte de donation. Sa Majesté a légué ses droits à la Belgique, sous l'autorité de qui l'Etat est, par ce fait, définitivement passé. Entre les Arabes de l'est et les Européens de l'ouest, marchands d'esclaves et leurs adversaires, la lutte définitive pour la suprématie devait inévitablement éclater tôt ou tard. Ce ne sera pas un ( ombat entre la croix et le croissant, mais entre les
/') La Iraitodes esclaves sévit dans le bassin du Congo. D'excellents irrètés ont été pris par l'Ktat contre la traite, mais ces arrêtés
restent pour la plupart lettre morte, étant donnée l'impossibilité de
les faire respecter au delà de (juelques rares stations sur le fleuve.
\vec les pouvoirs augmentés donnés par la Conférence de Bruxelles 1880-00). il f;iiit espi-rer qu'on fera quel<|iif chose pour satisfaire la
lonfiance de l'Kurope à cet égard. Ces adjudicataires de chemins «l«
fi-r ont besoin de sentir une .Mir^eillance.
marchaiiils d'i voire et le commerce légitime; de l'issue de cetle lutle <lépen(l l'avenir de la traite des esclaves. Je ne partage pas l'avis de ceux qui pensent que la destruction des éléphants et, par conséquent, la disparition de l'ivoiie doivent lorcémenl entraîner la suppression de la traite; je suis peisuadé qu'une autre denrée d'exportation prendrait immédiatement la place de l'ivoire.
En dehors <les moyens simplement légaux de ruiner la traite des esclaves, quelles seraient les meilleures mesures pacifiques à enqdoyer dans l'intérieur? Nous écarterons tout île suite le plan du cardinal Lavigerie, qui, selon toute probabilité, produirait plus de mal que de bien, tant qu'il s'agira d'expéditions armées contre les trafiquants d'esclaves. Mais, s'il était même possible aux ex[>(''ditions européennes de mener à bien leurs opérai ions dans l'intérieui*, les conditions (U\ climat viendiaient constamment entraver leurs succès. Le moyen de ruiner et de faire disparaître la traite des esclaves doit être beaucoup |)lus lent et plus prosaïque. Il doit être suboidoini»'' à des piincipes commerciaux s<did«'S «'t profonds. Avec une foile base sur la côte, nous chercherons à avancer pas à pas «lans l'intérieur, < lioisissant les sites salubrrs pour y ('tablii des colonies i|ni pourraient et dcvraii-nl se sullii-e à clles-inèmcs. Mous rnverrions en Afii(|ue non des avenluiieis us(*s et d(''sillnsionn«''S, niais de vigoun-ux jeunes gens (jui prcndrai«'nt possession des nifillcurcs terres, comme dans l'Ou-Sambara vi le Kilima-iNdjaro, les culliveiaient et développeraient !•• cornnu'rrr des districts environnants. Une chaîne d'établissements
se tonclianl l«'s mis l«'s .uitrcs pourrait èlre ainsi IniiiuM' à havt'is Ir ( uiiiiiicni, suivant \o (U'ojet «'Uiis à la (iouféience «le Boiliu (lX8i-8.'>). Ces étahlisseinenls no proti'jjjeiaiout pas s<miI<'ui(MiI les voyatçeurs et les expinrateui's europ/'ens, mais aussi les indii^èîies de leur voisinai^e (|ui, se sentant ilélendus conlie les chasseurs d'houiines, pourraient cultiver leurs terres en toute sécurité.
Kn connexion avec ce plan commercial et acfricole et pour en proléi^er l'exécution, il sei-ait in<lispensable d'organiser un système de police dont les tiommes seraient recrutés parmi les indigènes sous le commandement d'I^uropéens, et qui aurait pour mission de défendre les stations, de maintenir l'ordre et de surveiller étroitement le trafic des esclaves. Les routes «l'esclaves de l'est coupent actuellement la chaîne des lacs pres(jue à angle droit. Avec des canonnières sur les lacs, il serait relativement aisé d'exercer une surveillance vigilante, car très peu d'embarcations indigènes chargées d'esclaves pourraient passer inaperçues.
Ces mesures, ainsi que d'autres analogues, seraient parfailcMuent applicables dafis de certaines limites, pourvu <|ue les nations européennes qui revendicjuenl la supié'uialie sur ces régions acceptent la responsabilité qu'elle entraîne et se (h'cident sincèrement à s'ac^piillcr des devoirs qui leur incoiid»eiit. Le plus sérieux obstacle à l'aci onqdisscment de leur lâche est certaineuKMil le climat. On n'a pas encore pu déniotilrer qm- r<''tablissein<-iil des Luropéens soit seuleuient possible dans les districts insalubres de
TAfiique tio()iL'alo. D'autre |)art, il est nécessaire que les stations soient vastes et que le nombre des Européens employés à leur administration soit grand. Mais il est certain que si l'on faisait appel à des hommes de bonne volonté, il y serait généreusement répondu.
En exposant ce plan sous les yeux du lecteur, et en réclamant son adoption, je n'ai pas la prétention d'avoir découvert une police originale. Mais s'il ma été en partie suggéré par mes recherches personnelles, il est évidemment approuvé et complété par les avis les plus autorisés, ainsi que l'on peut s'en convaincre si l'on veut lire entre les lignes des divers comptes rendus publiés. On peut hardiment avancer que tant que ces mesures ou des mesures similaires ne seront pas adoptées contre la traite des esclaves, en un mot, tant qu'on ne combattra pas cette inicpiité par l'assimilation et non par la conquête, il n'y a pas à attendre de succès sérieux et durable.
:L^s:3»cy^
ClIAPITRi: VII.
Progrès de lexploration.
"\ploration d»- rArriijiif. — Géographie ancienne. — Pionniers portugais. — Exploration régulière et scientifique de rAfri(|ue. — Notre connaissance de l'Afrique jusqu'en 1788. — Champs de l'entreprise exploratrice. — Caractère et étendiie de l'exploration. — Terres inconnues ou inexplorées. — Périodes de l'icuvro exploratrice. — Progrès de l'exploration de 1788 à 1888. — Le problème du Niger. — Solution linale. — Principal stimulant à l'exploration du Niger. — Entreprise française. — Sahara : voyages par voie de terre. — Sahara et Soudan. — In temps d'arrêt dans la découverte.
— Le problème du Nil. — Nil bleu. — Nil blanc. — Découvertes dans l'Afrique équatoriale. — Découverte des vraies soiirces du Nil.
— Explorations ultérieures dans la région du haut Nil. — Explorations dans le sud de l'Afrique. — Livingstone inaugure une ère nouvelle de découvertes. — F>e problème du Liambaï. — Livingstone dans la région des lacs. — Le problème du [-oua-Poula. — Stanley et Livingstone. — .Exploration dans l'est éqnalorial «le l'Afrique. — Exploration de la côte de l'ouest. — l>e problème du Congo. — Sa solutiitn. — Résultats pratiques. — Exploration dans le bassin du Congo. — Nouvelles rontes ouvertes. — Occupation et examen de la région des lacs. — Découvertes ultérieures dans l'est de l'Afrique équatoriale. — .Nouvelles routes ouvertes. — .\scension du mont Kilinia-Ndjaro. — Pays des Somal. — Explorations au sud du Zambèze. — Stid de r.\frique. — Progrès des explorations de 1888 à 1801. — L'ouest de l'Afrique de 1888 à 1891. — Bassin du Congo de 1888 à 1891. — Est équalorial de lAfrique de 1888 à 1891. — Conclusion. — Vue comparative de l'exploration européenne en .\frique. — Flexions inconnues. — Car:i<l'"i'- fifs t-^péditions. — Les petites expéditions les meilleures.
Hion qu'il soit vrai, jus(|u'à un certain point, que L'-" p'onni*rs, exploration de l'Afrique participe de la nature d'une
leilécoiiverte, il n'y a pas à revenir l)eaucoup eu arrièiv |iii(ii- (lélenniiier la y^enèse exacte de notre connaissante actuelle. L'exploiation scientifique du conlineiit ap[)ariient presque exclusivement à cfvs cent dernières années.
Ce serait (Milanier un sujet de controverse (pie <le vouloir déterminer si rAlVi(jue était ou n'é'tait pas tiés connue des anciens. Que beaucoup de ses içiands Iraits |^éoi;raplii(jues aient été familiers à lléiodole (i50 av. J.-C). ^» Kratosthénes r2()l) av. J.-C ), à Plolémée (l50 api'ès J.-C), à Ediisi (lir>i après .l.-C), et à d'autres, les lémoignatres caitou;raphi(|ues sont là pour nous en convaincre. La preuve la plus coninie et la plus ('videnle nous est fournie par la description de Ptoléinée sur la n'Cfion des sources du Nil. Ses réservoirs lacustres et ses « Montagnes de la l.une », consid<''rés jusqu'à répO(|ue de d'An ville (17(>l), comme absolument autbentiques, puis comme douteux et mytlii(pjes, ont été délinitivemenl rc'tablis et lebaplisés par les explorateurs m<»(lernes i').
Les terres du littoral méditerrani'en ol de la mer Rou^e. rf\i;ypl<' ^^ '^s régions du Nil inlérieur, ('laient iialni<dl('iiM'nl très connues il y a (piebpies siècles: mais la zone du dé'seï l piésentail alors, plus encore (praujourd'hui. des dilïicidtés prestjue insurmontables à l'exploralioii de rAIVique intérieure, dilïiculles que rimporl.'itioii du eli.inieaii ou <( mouton du dévsert > jiar les Ar.dn's ini nrsionnisles pouvait s<'ule vaincre en p.iriie.
e» M S(;iiili'\ ri'M'n<lii|u<- h;i n'criilf (h'-coiiM-flc ilii ItiiNvrn/ari niiiiint.' «'-L'irit identique uiix « MoiMiignes de l;i Ijiiu* ».
— ii\ —
Il t'sl iiiipossiblt' (le dire exarltMiiciit jnsturà (jiiel |iuiii( l:i ( ('(le (le l'est cl « cllr <l«' l'oiiesl elaienl eoimues (les aneieiis. II esl prohahie cjuc la côle de l'ouest clail (omiue jiis(|u'aii Sêiiei^al ou à Siei ra-JA'oiie (voir I»' rcriplus de lianiio) el la côle de l'est jus(ju'au 7" de latitude sud (voir le Pcriplus of llie lùifllinvan sca et la i;éoi;iajdiie de Plolémée). Mèuie au delà de ces liuiites, la côte n'était [>as tout à lait inconnue, bien iju'il soit douteux (jue les marins phéniciens aient jamais fait le voyage de circumnavii^alion (jue l'Iiisloiie leui- attribue.
Ce n'est qu'après les voyages des pioiniiers poitugais, ces émissaires du prince iienri le Navigateur, (pie nous avons eu des renseignements [uécis sur les entes de l'AIViijue au sud de la zone du désert. Ces hardis navigateurs lurent les premiers à tracer les (ontours du continent, à en préparer l'accès à l'entrejirise européenne, et à supfirimer les barrières entre l'Kst et l'Ouest ('). Ils découvrirent un nouveau monde sur la route de l'Inde et s'établirent dans les meilleures régions; mais sui" la c(jte de l'est, ils eui'ent à déposs(Jder les puissants chefs arabes, ou à fraterniseiavec ces hardis concpiérants, dont les prédécesseurs avaient construit d'imposantes cités et pendant des siècles avaient entirtenu un commerce pros|)ère. Leur sillage l'ut suivi par les nations maritimes de l'Kn-
(') Le cap |{i>|;ulur lui «luuiilr fii I loi!, le <;i|i Ulanr en I ill, It- fii|i Vert en liiO; hfriiJiinJu-l'i» lui nlliiiil ru liTI ; !<• (Imif^n lut i|ô)i)u\<>rt !'ir Diego (i;io en l-iSi; !•■ {.ii\t lui «luiililé par l>ia/ en 1487; en i i07
1498, Vasco de Gama déconvrait les ports de la côte sud-est; Sofala • I kiloa fureni pris en 1 .SON- 1 .'>0H .
rope, qui sèmeront leurs colonies .sur les terres côtières.
connaîs^nce l^'exploratioR réffulièrc et scientiliciue de l'Afrique
jusqu'en 17S8. » " ^ ' '
date (') de la londation, à Londres, en l'an 1788, de l'Association africaine. Il est cependant à noter qu'entre les années 1768-75, James Bruce lit la première grande expédition scientilique en Afrique; dans celle circonstance, il alla de Massaliouah aux sources du >il bleu, et de là à travers Sennaar et le désert de iXubie, regagna l'Egypte. D'autres voyages ont été faits aussi, bien que moins importants; on les doit à l'Associai ion africaine, qui avait remplacé les efforts isolés par tout un système relié d'explorations scientifiques.
A cette époque, 1 788, nos rapports avec l'Afrique étaient limités à la zone côtière. Dans les parties les plus connues, oii les missionnaires et les commerçants étaient établis, notre connaissance de l'intérieur ne s'étendait pas au delà de deux ou trois cents milles. Ce n'est qu'en Egypte et en Sénégand)ie que de sérieuses tentatives avaient été faites pour l'exploration scientifique du continent. La cote d'Or et la côte des Esclaves avaient été pendant des siècles — précisément à cause de l'or et des esclaves — les points principaux de l'attraction coloniale; mais du vaste
{* j Mes doniiéi'S sur co jiniDl «ml •■li' |)iiis<''«'s sintmit dans l'admir;thlr rcviH- Ein Jahvhundtrt dcr A/rilidh'orsi liiui<i, «liiiis les l'clcvmauii s MiUcUnnijni [\tA. \X\IV, n" (!), du D' Siipan, auqiu-1 je suis Iri's itltligé; «jiu'hjucs passajjes sont pris tlircrlniieiil dans num jiropro rapport sur The acliifvcmenls of Scnlsmcn, duriiig llic iihulecnth ctnliiry in (lie Fields of (jeoyraphical K.i ftlonilion and Research, au rongri's inl<-rnali<iii:il j4('M»|^iapliii|iif «If Paris ISSK.
inl«'iieur on savait peu de choses exactement, et piKoro, ce peu que Ton coniiaissail était surtout basé sur les lapports des jésuites et des niissiunnairos. C'était la p()liti(|ue des Portugais et des autres colonisateurs de garder aussi longteni|)S (|ue possible tout ce (ju'ils apprenaient concernant les nouvelles contrées, et de considérer leurs découvertes comme les champs exclusifs de leurs enlieprises commerciales. I,es seules terr'es africaines bien connues étaient rÉgyj)te el la vallée du Nil.
A ( ette époque brillante pour les explorateurs et les avenluiiers, la côte de l'ouest fut plus ou moins la sphère des entreprises commerciales et la côte de Test celle des missionnaires.
Les fabuleuses richesses de Timhouctou, ainsi que le fameux et légendaire royaume du prêtre Jean en Abyssinie, étaient, à l'origine, les points de mire respectifs de ces deux entreprises. En 161 S, la fondation d'une compagnie anglaise de marchands, dont le but était de gagner Timhouctou, et, en 1490, l'expédition en Abyssinie d'une mission portugaise, ont allumé le (lambeau que les émissaires européens qui leur succé'dérent devaient portei* jus(|ue dans les plus sombres profondeurs du continent.
Daus la seconde moitié du xvnr siècle, c'est surtout aux jésuites et aux missionnaires que nous emprunterons tous les renseignements concernant l'iutérieur de l'Afrique, tandis que les Portugais avaient «'lé les premiers à avoii- (|uelque connaissance (le l'Ail ique sud-tropicale. Mais comme nous l'avons dit, les visées des Iraliquanls n'avaient pas un but géo-
graphique et dans la |)lu|)ai't des cas se eoncentraienl dans les résLTves d'esclaves el les n'-ijjions aurit'èies «les lerres de la côle. Au T-ap, un élal de choses loul à l'ait dilléient s'était étahli : dès raiinée 1052, les Hollandais avaient pénétré dans l'inléiieur, non coiiiine des exploiteurs el des hrigands, niais comme de simples colons. Les expéditions entreprises par le gouvernement hollandais dans les régions inconnues avaient, il est vrai, été tenues ahsohnnent secrètes ; mais M. Tlieal, ayant eu connaissance de documents hollandais originaux, send)le avoir étahli les faits suivanis dans son llhlorij of Soulli Africa : \" (pie le premier qui a découvert la rivière Orange était Coetsée, en 17()0; 2" qu'en i7(H 02, une expé(liti<>n hien é(juipée, sous la conduite du capitaine Hop, et conqK)sé(î de 17 Européens et de 08 indigènes, était envoyée |)ar le gouvernement du Cap dans l'intéiieur de la légion du Grand Nama cl pénétrait au delà du 20" parallèle Sud; et 5" en 1701-92, une autre expédition |)artie du sud alla jus(}u'au hamara.
En un mol, nous pouvons résumer et déterminer notre connaissance de l'Afr i(jue en 1788, c<unme se hornant à une étroite ligne de cotes. Des rap|)orls plus étendus avec l'intérieur de l'Afiiipie ne s'étahlirent que dans le Maroc, l'Algérie, la Tunisie, la Sénégamhir, la rôle d'Or el la côh' drs Esclav<;s, la hassc^ Guiuiîc, If Caj), la vallée du has /andièze cl les régions entre la mer Kouge el la vallée du Nil.
La conliguralion |)arliculière du c(»ntinent, dont l'eiret sur les élahlissements polilicjues a élédémontré, nous permet d'étudier certaines régions hien définies
vu sphères (IVxploraliori. l/arcèsdes côles àrinl«''rii'ur a élé |»rincipaK'm(Mil Iburni par les vallées des farauds fleuves, (|ui prést'iilciU relali veinent peu d'ohstaeles iialurels à la marche des caravanes. Les dillV'renles sphères de découvertes et d'explorations en Afiiciue peuvent être déterminées de la manière suivante : l" le Maroc, l'Algérie et la Tunisie jusqu'aux montagnes de l'Atlas à Tidikelt et à Ghat; 2" la Tri[)olitaine jusqu'à (jhal et xMourzouk; 5" la basse Egypte, les rives de la Méditerranée juscju'à la péninsule de lîarka dans l'ouest, tout le district de la vallée du Nil jusqu'aux rives de la mer Rouge, au sud juscju'à la rivière Quelle et le Vicloria-Nyanza, et à l'ouest jus- (ju'au désert de Libye et aux réservoirs du Tchad ; 4" les teires côlières des Gai la et des Somal ; 5° la côte de l'est entre l'équateur dans le nord et le Zandièse dans le sud, et à l'ouest jusqu'au Congo supérieur, c'est-à-dire le long du 25° méridien de longitude est : 0° le sud de l'Afrique jusqu'aux rives du Zambèze; 7" la côte de l'ouest de[)uis les monts Cameroon dans le noi-d jus(ju'à la rivière Gunéné dans le sud, comprenant les vallées du Congo et de ses tributaires et le cours supérieur du Zandièze; 8° la côte de la Guinée supérieure, les vallées du bas et du moyen Niger ainsi que celle de la Benoué ; 0" le Soudan central et 10' la zon«' c<Mitiale du Sahara <»c<i<lental et la contiée entre la Sén<'_i;ambie et 1 imbouctou, suitoul dans la vallée du haut iNi|;er.
^ Qiranl au caractère et à l'extension de l'œuvre H accomplie, il est à remarquer que les régions très par- B courues par les expéditions otlicielles sont peu nom-
bieuses et de faible étendue. Les principales d'entre elles sont: 1'' l'Algérie et la Tunisie ; i" les vallées du bas et du moyen Niger, le Soudan éi^yplit^n, l'Abyssinie et les régions des sources du iNil ; 5" les portions de territoire entre la cote de Test et la région des lacs; 4° le .sud de i'Alrique jusqu'au Linipopo, et 5" les portions de contrée sur la côte de l'ouest, principalement dans les territoires du Congo français, en Sénégaujbie et sur les rives immédiates du golfe de Guinée. Dans le reste, et spécialement dans les paities inléritures de l'Afrique, le reseau de nos connaissances topograpliiques se subdivise en une multitude de voies de communication, suivant principalement les vallées des grands lleuves. Au sud de l'équateur, les roules suivies par les explorateurs se croisent dans toutes les directions.
Les parties inexplorées ou inconnues se trouvent çà et la, mais principalement dans les régions suivantes : 1' le Sabaia, où d'immenses étendues de contrées sont encore inexplorées, surtout dans l'est et sur les frontières du Soudan; 2" l'intérieur de la colonie de Libéria; 5" dans le bassin du Congo, les territoires enclavés entre le bras principal du Ueuve et ses nombreux tributaiies; 4" les territoires intérieurs, derrière le Cameroun et le Congo français, contigus aux sources du Congo; 5" de nombreuses étendues de contrée entre les routes suivies par les explorateurs dans les régions du sud équalorial de rAfri(jue, mais surtout entre les réservoirs du Congo et du Zambè/e, et ()° quelques portions des territoires des Somal, dans la pointe orientale.
Il (Si, par conséquent, hien év'ulcnl (ju'il lesle t'Dcon* ;m\ exj)Ioralours aliicaiiis niio i,M aride lâche à reiiiplir. De loules ees régi(»ns, la plus inléiessaiile à eonnailre est piobableinenl au nord du Congo, dans la contrée des réservoiis du (iongo, du rs'il, du Cliari et du Mger, en plein cœur de l'Alrique; c'est précisémenl dans celle ( onliée que les exploraleui s anglais, français et allemands déjjloicnt le plus d'activité.
Le \Y Supan divise ainsi les périodes de l'œuvie i>^';f:;!.a'!ion. d'exploration en Afrique :
\'^ iroott,i>t 1788-1850. — Pniudc des cjplo rations individnelUs dans le nord et dans le .sud.
a] ITSX-lSrid. --- Problème du Niger.
b) 1S5II-18.')0. — Progrès lenls dans les territoires du >il et dans
le sud de l'Afritjue.
2» ÉPOviK, HK 1850-1888 ('/. — Phiode pendant laquelle les explorations (iii nord cl au sud de iÀfriijue equatoriale .sont conni'.ri's.
a) 18;)0-18GS. — Problèmes du Nil et du Zambèze. — Explorations dans le désert du Sahara et dans le Soudan.
h 1802-1877. — Problème du Congo. - Connexion entre les explorations dans l'est et dans l'ouest de l'Afrique equatoriale.
( 1877-1888. — L'uMivre de détails et l'extension de la colonisation dans r.\frique tropicale.
Celle division nous offre une excellente métliode j)our le développement de notre sujet.
^' , Celle date de 1888 n'a rien d'ab.sohi, mais elle indique simplement le centenaire de la londation de l'Association africaine, en l'honneur de larpielle le journal du I*'^ Supan fut écrit. Cette division esl lependanl maintenue, les e\pli)i;ilions subséquentes étant relatées en détail à part. Elle a cet avantage de Fixer dans la mémoire certains points définis île l'exploralinn.
ÎNous pouvons donc revoir- sysléinali(]ueuient, et dans un oïdi'e chronologiciue, aulanl (jue possible, les progrès de l'exploration en Afii(jue. Il sera nécessaire de nous en rap[)orler aux voyageurs dont l'œuvre d'ex[)loration peut être considérée comme ayant donné des résultats dans la découverte des rétçions nouvelles. Nous laisserons à peu près de côté les œuvres secondaires.
Le but principal de l'Association africaine était de lavoriser l'exploration de l'intérieur de l'Afrique. Le problème du iNiger, dont la solution a élé cherchée pendant plus d'un siècle, était, au point de vue utilitaire comme au point de vue scientifique, le premier qui devait (ixer son attention. Des tentatives simultanées pour atteindre Tind)ouctou, dont la puissance et les immenses richesses exerçaient une irrésistible attraction, furent faites par Ledyard, (jui partit du Nil, |)ar Lucas, qui partit de Tripoli, et par iioughton, qui partit de la Gand)ie. Alexandre Goi'don Laing, ([ui avait voyagé sur la côte de Sierra-Leone et dans la Tripolitaine, fut cependant, selon toute probabilité, le premier Luropéen qui atteignit Tinibouctou en I.S:2() ('). On est dans la plus grande incertitude sur le couis actuel du haut Niger, bien que beaucouj) de géographes le fassent couler vers l'est; les plus vio lerrles discussions se sont ('levées (juant à son cours
'*) I II marin ilii nom «l'A<l:iins |i:issf piiiir :i\(»ii' allcinl rimlinucluii ••Il 1810, «;|.|cs Iraiirais assiiri'iil que (iliillé entra dans la ville avant l.aiiig. h'aiilres encore, lioiil les noiiiis suiveiil, iirélemleiit également
à riioi iir (l'avoir mi riiiiltoiielon li-s |iremiers : le l'ortii{^ais Itene-
lielti hei W siicle). le I laiieais l'ail! Iiiiliert (\MI' siéele) fl le inarili
aiini.iis iiiirv isi:. .
inlV*ii«'iir. les uns le i«'li;ini au Nil cl d'îiiilrcs à une iiD'i' iiilc'i'iiniie. \V\r\\ (|iir l.i (-(iiilliiciH-e du Koii.ii.i .ivoc le cours iulcrieiii" «lu .Ni^ci ne lui pas élal»li .iv;!!!! (|uc les IVrics Laïuioi', en IH."»!), (miss«miI Iracc' le couis (lu llcuvc depuis sou euihoucliuie, le prohjruie du W'j^ov t'iail depuis l(Mii;lenips rt'srdu dans ses Iraits pi'iiK'ipaux. \.o pieiiiier voyage (l7!)*)-tn) d'un exploralcui disliui![u<'', l'Keossais Muni^o Park, à travers les vastes régions inconnues du hassin du iNiger, a ('l.ddi rexislence d'un réservoir d'eau entre ce fleuve el les llcuves de la côte de l'ouest, et di'inontré ainsi que, dans son cours supérieur, le Niger coule vers l'esl. Knvoyé par l'Association africaine, Mungo Park entreprit, en ISOri, son second voyage, dont il n'est jamais revenu. Hien «pi'il n'ait |)as résolu le prohiî'me du Niger, son nom et sa réputation sont intimement liés à rex|doralion de ce lleuve, dont on lui attribue la (' découverte ».
Le voyage de Horneman en 1798, du Caire à Mour- /ouk à travers des terres inconnues pour la plupart, ne fui pas moins remarcpiahle. Son but était de g;iguer le Niger, mais il fui détourné vers la Tripolilaiue, d'où il partit de nonvean pour le sud en 1800, et depuis ou n'<Mi a jdus enlendii parler. De nombreux voyages, avani le même biil, suivirent ceux-ci, niais sans succès, l><'s plus impoitanls furent ceux de Tuckey cl Peddie en ISIO, 1<" piemier remontant |>ar le (^ougo, Taulre suivant la roule de Park et des<-endant par le liant .Niger dans l'espoii- de se rencontrer à un |»oin( uelcontpp' ilr rinlé'iieur.
l.a s«dulion arhiellc el (inale du problème du Niger
est due U Clappeilon et :i son tl()mesli(]iie Richard Lander. En coni|)ai;nie de Dmliani el Oiidney, Clapperton fit ce fameux voyage (182^-1824) à travers le Sahara jusque dans les Klats nialiométans du Soudan central. A Bornou, Denham et Clapperton se séparèrent, le premier se dirigeant vers le sud et l'autre, en compagnie de Ondney ((|ui mourut en routo), allant vers l'ouest, (llapperton et Oeiiham retournèrent ensemble en Angleterre en 1825. Cotaient les premiers Européens après Horneman qui avaient traversé le grand désert pourvoir et décrire le grand lac intérieur (le Tchad) dont les géographes arabes avaient parlé, et pour pouvoir témoigner de l'étendue et de la puissance des États mahomélans du Soudan central. Bien qu'ils ne pussent résoudie qu'en partie le problème hydrographique des régions à travers lesquelles ils passaient, leurs minutieuses observations astronomiques donnèrent à la carte du nord de l'Afrique une exactitude qu'elle ne possédait oas auparavant. liC second voyage de Clapperton (1825 27) fut entrepris sous les auspices du gouvernement britannique dans le but d'entrer en relations commerciales avec le sultan de Sokoto; il espérait ep même temps découvrir le coui's inconnu du Niger. Accomjtagné de trois camarades (pii moururent en routo et de Richard Lander, Cbipperton partit pour l'intérieur par la baie de Bénin et atloignit Sokoto. Sa mort, survenue à Changary en 1827. à la suite des vicissitudes et des privations du voyage, anéantit les projets qu'il caressait; mais il est à remarquer <jue < 'est le piemier Européen ayant atteint le "^ ig«M' <•( If Soudan par le sud. Il ('lait
réservé à Richard Lander el à son frère John de fournil- la |)rPuvo que Ir Kouara ou Nigor versait ses eaux par plusieurs hoiiches dans le p;<dfe de Bériin. Ce lonîç et irritant prol)ltMne était ainsi résolu dans ses traits principaux, et c'est à l'entreprise des explorateurs an2;lais que cette solution était entièrement due.
Bien (]ue le inohilo principal de l'exploration du Niger fût d'ouvrir au commerce les territoires de l'intérieur, le but ostensible était la suppression de la traite des esclaves. T.o gouveruf^ment britannique et une compaiînie de marchands de Liverpool, à la tète desquels était Mac Greijor Laird, envoyèrent plusieurs ^expéditions charixées d'ouvrir la navigation du Niger. Raikie commandait le Pleind. 1854, qui remonta le Tchadda (nom donné à la Renoué par les peuplades riveraines) pendant l'iO milles an delà d'un point antérieurement atteint. Plus tard.il dirigea des expéditions sur le Niger proprement dit (1857-62).
Afin d'assurer leur suprématie commerciale, les Français entreprirent également et en quelque sorte avec plus de succès plusieurs vovages de la Sénégambie au Niger. Ils firent des efforts soutenus pour gagnerTimbouctou ; et jusqu'à présent, ils poursuivent le but d'ouvrir une route pouvant y conduire. Cette période de leur activité est marquée par la découverte (1888' des sources du Sén('Lral et de la Gambie par Mollien. T>e Reaufoit faillit atteindre Timbouctou en 18'2i. Deux ans plus tard, la Société de Géographie de Paris promit une récompense à l'explorateur qiii arrivorail au but convoité. Cela noiis amène au remarquable voyage par terre de Caillé tl827 28), depuis le
haut Niger via Tinihoiu ton, à travers les montagnes (le l'Atlas jusqu'à Taiii^ei-.
La con(ju<He de TAIi^cTie pai- les Français en 1850 lui un événement décisif dans l'histoire du nord de l'Afrique, l^a résistance des indigènes nécessita expédition sui- expédition, d'oii résultèrent (j'excellentes dé'couvertes géographi(]ues; et pendant un temps, l'attention de rKuro[)e se porta sur l'Afriijue.
Kn lSi5-i(>, Kichardson lit son voyai^e à Mourzouk, Ghat et Ghadamès. Trois ans plus tard, il proposait au gouvernement britannique d'entreprendre, en paitant «le Tripoli, un voyage à travers le désert jusqu'au Soudan, dans le but de favoriser les relations commerciales et par suite de contiihuei' à la suppression de la traite des esclaves. I^es résultats de ce voyage fuient dus cependant plutôt à ses compagnons, les Allemands Harlh et Overweg. Entre 1850 et 1805, Barth traversa et étu<Jia soigneusement (juehjues régions entièrement nouvelles; une seconde fois, il traversa Ir th''S»'rl, gagna Adamaoua et découvrit le haut lienoui', explora Kanem et la conliée au sud du lac Tchad cl visita Tindjouctou. D'auties de ses compatriotes et dignes émules siiiviient ses traces de Tripoli au Soudan central; ce furent : Vogel de 1853 à 185(i. (pii délermina aslronomitpicment plusieurs positions importantes; K«djlfs de 1805 à 18117, <pii traversa l'AIVifpie <lii golfe des Syrtes au golfe de (iuinc'e, apiès avoir pié'céMlemnient (1802) voyag(' dans le Maroc, l'Algérie et la Tunisie ; Nachtigal, le dernier explora- Iciii- (pii se servit des routes de caravanes de Trip(di a IvoiiL'i, d'où il partit pmirson remarquable voyage à
travers Ips contrées inconnues jusqu'à Tihesti (1S60), Moikoii I.S7I , Wadaï (1877») et de là à liavrrs le harfoni- el le konloCaii jns(|irau Nil.
La découverte du lîeiioué fit naître Tespérauce d'une nouvelle roule pour le Soudan central. Knlre \X~\) et IS8o,quel(jues travaux excellents furent accomplis (»ar Meijel, (|ui ohtint des données précises sur le plateau d'Adaniaoua. Mais sui- le i^oKé île Guinée, de|)uis si Inrii^lenips le tlK'àtie des entreprises européennes, des pr-oi;r«\s relativement faillies furent faits dans l'explftration des tenues de Tintérieur". Des explorations dans le Sierra-Leone et dans la Sénégand)ie furent conduites d'une façon intermittente, mais allèrent raiement au delà des sources. Entre les années 1855 et I8()5, des tentatives pour gagner le Niger eurent pour i(''sultat de révéler une étendue considérable de pays, l/espoii- de relier la Sénc'gandiie à l'Algérie soit par une voie ferrée, soit autrement, a été le rêve de la France depuis 1850 jus(ju'à nos jours et a inspiré plusieurs voyages «pii ont été faits à travers le désert.
Après la solution du pioldème du Niger, l'attention des exploiateurs se dirigea sur le Nil. En 187»!, l'Association alricnine fusioinia avec la Sociét»' royale de Géographie de Londres, et le nouveau problème liydrogiaphi«|ue fut éneigi(juement alta(|ué'. L'expédition de Bonaparte en r]gypte(l7!l8- 1801) avait attin* l'attention de l'Europe en AlViipie, el les savants français <(unmençaient à ('lutlier sé'rieusement celt(^ ancienne contrée. MélMMUet-Ali eut l'initiative (I805-I8i8) d'i-taldir une p(diee énergiipie et hardie sous la sauvegard»- de lajpielle de nombreux voyageurs et aventuriers se lan-
cèrent dans la valléo du MI. L'cxploralioii de l'est du Soudan ne fut sérieusement entreprise qu'après la conquête du Kordofan en 18:25.
La perspective de trouver de l'or entraîna les Egyptiens jusque dans le Soudan. Il serait trop long d'énuniérer tous les voyages entrepris par les pieiniers explorateurs dans les territoires du haut Nil. Pas à pas, les conti'(^es furent explorées et révélées. Di^puis 1772, où Bruce quitta l'Abyssinie, jusqu'en ISÔO, seules des expéditions anglaises visitèrent ce pays (18(V>-1810). Mais après 1850, l'exploration des montagnes de l'Ahvssinie progressa régulièrement, surtout grâce à la rivalité de la France et de l'Angleterre au sujet de la suprématie politique et commerciale sur la mer Houge. Ces deux j)uissances et, plus récemment, l'Italie s'y sont assuré aujourd'hui les meilleures positions stratégiques.
En 18i0-i5. Rek" ti'ancha la question des sources du Nil bleu. Mais les fi'ères d'Abhadie, qui résidèrent en Abyssinie en 1857 et 1848, contribuèrent plus que tous les autres explorateurs à déterminer l'exacte cartographie de cetle contrée. L'expédition anglaise (18(17-08), qui amena le renversement et la mort du roi Théodor'os, fut des plus fertiles en résultats géogi'aphiques. Des explorateurs qui suivir'ent coinplélèr'ent les détails topogr*aphiqrres. Dans le sud de l'Abyssinie, par exemple, les Italiens ont accompli un excellent travail pendant ces douze dernières années. Quarrlité de roules fiii-enl ouv(M'les de la mer Kouge au bassin du Nil.
Kii ce (]ui con<eni(' rexploiaiion du Nil blanc, des
r;i|»|)«>rts ont vlé t";iils drs la pins hiuitc n!iti(juil«'' roncornant la réfjion dos sonnes. Ptolémôe décrivait la rivi^n^ commo étant issiie de denx lars sitnés l'nn par 6° de latitnde sud et 25' i/iî de longitude est, l'antre par 7° de latitude sud et 35° de lonc^itude est. Jusqu'à l'époque de d'Ativille, c'est-à-dire 1761, les cartographes, au lieu d'accepter cette donnée, considéraient le Nil bleu comme le fleuve principal et associaient fréquemment la réa;ion lacustre du Nil blanc au système du Niger. Mais d'Anville sépara brusquement les deux bras du Nil et porta les « Montagnes de la l.unr» » au nord de l'équateur. Caillaud lui-même, en lî^iîl. lorsqu'il se trouva au confluent, croyait que le Nil blanc venait de l'ouest. Bien qn'il ait fondé Kharfoum. le gouvernement n'a pas d'intérêt scientifique dans la question. L'exploration nouvelle de la rivière fut commencée, en 1821, avec les voyages de T.enant de Bellefonds. un agent de l'Association africaine, qui atteignit le 15" 6' de latitude nord et attesta que le Nil blanc, par la nature des dépôts en dissolution dans ses eaux, devait être issu d'un grand lac, dont la latitude était évaluée à 7° de latitude nord environ. I^e parallèle de 15'' nord n'avait pas été franchi en 1850, quand Méhémet-Ali envoya denx expéditions : la première, en 1840, atteiijnit le 6° 1/2 de latitude nord, et la seconde, en 18il. alla jusqu'à i" 42' de latitude nord. La position supposée ('^ des « Montagnes delà Lune » fut ainsi franchie, mais les opinions continuèrent à t''(re parfigéos qunnt nu cours oxnct du fleuve. Comme
(M Cofnparor les c:irl«"^ «If tr.\ii\illr, Urouin- (1799) cl ('aillaud.
[jue sud iloriale.
le coinmdiTO de l'ivoire solendnil vers Tonesl, le lonj; (lu Mil blanc, une pailicMlii Ralir-el-(iha/al fui explorée. Le V(iynj?e de Pellierick dans la n''i;i(m du haut Nil 1.S.')X) porta nos d<;couvertes jusqu'au i^ de latitude nord et louinil sni' ces ic'i^ions les ol)s<'rvations les plus sérieuses; mais la découverte des tributaires d(^ l'ouest ne servit qu'à rendre |)lus oljscure la «pieslion capitale du véritable cours du INil propren)enl dit.
Ici, nous sommes obligés de revcnii- sui* nos pas, afin de suivre autant (|ue possible la chronologie des événemenls et de parler- des progrès de l'exploration dans rAfri(jue équatoriale.
Au commencement de ce siècle, on su|q>osait l'Aliique sud é<jualoriale absolument dépourvue de belles routes fluviales. Karl Ritter, écrivant eu 1817 [hJrdeki()i(l(\ i. 77), insiste particulièrement sur ce point. Kn ISIC». l'expc'dition avoilée de Tuckey jusiprau Congo dé'couragea les européens qui rêvaient un peu de ce magnilique réseau de rivièi-es (]ui s'étend au delà de son point le plus ('doigni'. Cependant, jusqu'en 1<SiO, 1 Africpie au sud du tropi<jue fut la sphère de l'entiejirise politi(jue, commei-ciale et gi'ograjdiique des Poi'tugais. Les (lonné'<'s les plus remarquables nous sont lournies par les cartes de HoNvdich, «pii (il luimême des explorations au Cabon (ISI7. Les (ravaux entrepris au Congo, dans le liengucla cl TAngida (lS-2ii. Iiircnl bas<''s sur les cartes de Mendès (17S*)) et lin l.idoi 17'.M)) Lu fouillanl bs vieux do<umenls portugais, on découvre «pie deux jiuiiilKiros ou marchands de demi-caste Ira versèrent le continent dès \Xi)'l el 1KI'«. jiassant par le royaume du niouala Yamvo,
;ill:irit (l'Aiii;ol.i à Trtc sui' le Zamln'ze. M.iis <|uels que soit'iil les i(.'siill;ils des exploralions portugaises dans le sud C(|ual<)iial de r.MViijue, ils ne nous sont (|u'ini- |)ai lailt'rnenl connus; e'est aux explorateurs anglais (ju'il était réservé de découvrir ou, si l'on veut, de l'aire connaître les régions en (juestion.
L'existence, dans l'intérieui" du Mozanil)i(jue, d'un grand lac appelé « lac Maravi » était supposée dès iritS; il était relié à son tour aux systèmes liydrograplii(jues du Nil, du Congo et du Zanibèze. Cooley, dont les actives recherches dans cette direction furent consignées dans ses cartes (1845 et Î855), lut ()robablement le premier à se servir de l'appellation indigène de Nyassa. Cette mystérieuse nappe d'eau passa alternativement pour s'étendre ou se contracter suivant les circonstances et les besoins des géographes. La découverte, en 1848-49, des montagnes neigeuses du Kilima-Ndjaro par Rebmann, et celle du Kenia par kraft, en même temps (jue ces deux explorateurs faisaient connaître les terres environnantes, inspiraient, en 18dM, le voyage de Burton et Speke. Ayant atteint ensemble le Tanganyika, et de là Speke ayant gagné seul les rives méridionales du Victoria-Nyanza, il fut reconnu <ju'il v avait là deux lacs au lieu d'un. En I8():2, Speke et (irant établirent délinitivement le Vi(t<»ria-Nyaiiza connue étant la véritable souice du Nil; leuis travaux successifs furent complétés plus lard j»ai' le V(>yage de Haker, en 1804, au Monta ÎN'/.igé (appelé aujourd'hui Albert-Nyanza).
L'extension et la consolidation temporaires de lauloi'ité égyptienne sur les territoires du liant Nil
donnèrent une nouvelle impulsion à l'exploration, surtout à partir de 1874 avec Goidon. lin 1875, Stanley reconnut la vaste étendue et l'unité uu Victoria->iyanza dans son voyage de circumnavigation sur le lac Baker avait démontre la connexion du Mouta iN'zige avec le système du iSil, et, plus tard, Mason et Gessi iirent, en bateau, le voyage circulaire du lac. En 1880, tmin et Lupton entreprirent une expédition importante suj- le lialir-el Djebel et dans la contrée au sud de Lado.
Les voyages de Schvveiniurt ^1809-71] sur le Bahi-el- Gliazal lurent du plus grand intérêt et de la plus haute importance. En 1870, il traversa la ligne de partage des eaux du ïNil et du Congo et découvrit la rivière Uuelle, qu'il prit à cette époque pour le cours supérieur du Chari; l'année suivante, il subjugua tout un territoire dans le Dar Fertil. Les voyages de Junker dans les contrées du Balir-el Gliazal et du INiaui-lNiam lurent également importants, bon premier voyage (l877-78j le conduisit dans la région des sources de ruuellé, et ses voyages suivants (1880 8Gj, dans le bassin de cette rivière, s'ellectuèrent pour la plus grande partie dans des contrées peu connues ou même tout à lait ignorées.
L'apparition des malidistes, en 1884, lérma toute la icgion du haut \iï aux explorateurs. Sud dr Dirmcoiis-iiuus maintenant vers le sud de i'Alriuue.
La colonie du (iap devint pour la première lois une ^ possession anglaise en 1795. Barrow, à qui le gouver- f ueinent coiilia la mission d'inspecter la (olonie, lut le premier à donner sur cette région des renseignements
Afrique.
exacts cl la carte qu'il en a faite est excellenle. Les voyageurs et les niissioiiiiaires contribuèient à auguieiiler notre science géogiapliique, dont les progrès coïncidèrent avec les progrès de la colonisation dans le nord et dans l'est. Pendant les premières années de ce siècle, les Européens pénétrèrent dans le territoire des Bojesnians (liusliniens), découvrirent le tleuve Orange (') et ouvrirent une route dans le pays de lie-Cliouana. Un missionnaire écossais, Campbell, détermina le cours du tleuve Orange (184:2) et atteignit plus tard la région des sources du Linipop(j {Kurichane, par 24° i/2 lat. sud). Après que les Boers furent chassés de la colonie du Cap proprement dite, vers 1835 environ, rex[)loration et la colonisation avancèrent rapidement.
iNotre connaissance des contrées intérieures de l'ouest s'arrêta au lleuve Orange, jusqu'au jour où Alexandre révéla (1850-57) des portions du iNama-land et du Damara-land. Le 25« parallèle sud qui marquait la limite^de nos connaissances dans l'Afrique méridionale, vers la tin de 1840, fut tranclii en 1849 par Livingstone, qui, en compagnie d'Oswell et Murray, brava les dangers du terrible désert de Kalaliari et découvrit le lac ÎN'gami, cherché depuis si longtemps.
A partir de cette époque, une ère nouvelle de découvertes commença poiir l'Afrique sud tropicale. Enthousiasmé par son premier succès, Livingstone revisita le lac N'gami l'année suivante (1850). En 1851, il découvrit, au loin dans le nord, un puissant réseau
(') (loflsj't- (lui cepeinlîint Iravi-rst-r !»■ lU-tivc Orange en ITHO. Vide ante, p. 168.
— uo —
lliivial (le Z;uiil)èze) sur réleiuhie dii(|n('l aucune tlonnée n'existail encore, et dont le lu as principal, d'aju'ès les lapporls des indigènes, élail le Liainbai. Deux ans plus laid, il remonta celle rivière, traversa les cours supiM'ieurs des tributaires de l'ouest du Congo et ariiva, en 185i, à la cote de l'ouest à Loanda. Après une courte lialle, il s'imposa la lâche de résoudre le problème du Liambai. Tournant vers l'est et suivant à peu de chose près sa première roule jusqu'à Secheké, il di'couvril la magnidcjue chute d'eau du Zand)èze, à la(|uelle il donna le nom de Victoria-Falls, et atteignit la côte de l'est à Kilimani (Quélimane). Ce remai- (juable voyage lui valut l'honneur d'ètie le piemier Europien ayant traversé le continent africain.
Le problème du Liambai restait encore à résoudre. Livingslone avait la certitude que le Liambai élail h' cours supérieur du Zambèze, que les premiers c.iru»graphes avaient fait descendie des montagnes du MonomolajKi. Son hypothèse lut reconnue exacte en 1800, lorsque les régions inconnues du Zand^èze eurent é*té explorées.
Celle notable addition à nos connaissances sur le bassin du Zaïnbèze fut augmentée encore par les «lécouvertes de Livingslone et les explorations dans l'est, dans la région des lacs. A la tète d'uix.' expc'dition, (pii lui fui confier; par le gouvernement, el a( r(»m|>agn('' de ses frèies Charles el Kiik, Livingslone |»arlil de nouveau pour le Zambèze, en iS'xS. LV'xjtloration, «pii dura ciiu] ans, fut fertile en résullats imporlanls. Le Lk Chiroua fui découvert <'l le bu ^iyassa, bien que non découvert encore, fut ré'vélé
et, pour la première lois, exacleinenl noie sur la carie.
Pendant les années qui s'écoulèrent de 1860 à 1875, les voyages de Livingstone furent employés à résoudre le |)r()blème du lae Loua-Poula, une rivière qui pendant un temps tut présumée être la dernière source du Nil. En lemonlant la rivière Kovouma, qu'il connais- ;iit antérieurement, il atteignit le Nyassa et, en 1807, l'extrémité sud du lac Tanganyika, dont la vraie orientation lui est due. 11 fut le premier Européen depuis Monleii'o (1851-5:2) (jui entra dans le royaume (le Kazembe. Dans ce voyage, il découvrit le lac Moëro, • t en 1808, le lac Ijangouéolo (') et les eaux originelles du Congo (Loua-Poula). En 1870, il traversa Ma- Nyema, gagnant Myangoué (Congo) l'année suivante. C'est dans cette période que les sympathies universelles attendaient anxieusement des nouvelles de son existence.
Après que Stanley, dans son fameux voyage de découvertes (1871-72), eut rencontré Livingstone à Uu-Djiji, les deux explorateurs visitèrent ensemble l'extrémité nord du Tanganyika et virent que le lac n'avait pas d'issue dans le bassin du Nil. L'hypothèse de Ptolémée (telle du moins qu'on l'avait comprise à cette époque) fut ainsi mise de côté. Comme l'Europe se |)réparait à suivre les découvertes de Livingstone sur le système Ijydrographicjue du Loua-Poula-Loua-
(' ) Les PorUi^uis reveiidi(nu'iil jmmu- Inirs pn-iiiiers voyageurs l'Iionlu'ur d'avoir visilt- ees lues. Liviii^sloiif iiil ie iireiiiicr du moins, non '^«■uleuient ù les révéler à l'Europe, mais à les noter exaelemenl sur la irte.
Laba, le grand pionnier missionnaire mourut le 1" mai 1875 à l'extrémité sud du lac Bangouéolo.
En dehors des résultats donnés par les voyages de Van der Decken (1860-05), les progrès furent relativement lents après le retour de Speke dans la région qui s'étend entre la côte de l'est et les lacs. Lorsqu'il alla à la recherche de Livingstone, Stanley partit de Bagamoyo et pendant un certain parcours suivit une route nouvelle jusqu'au Tanganyika. Cameroun, partj aussi de la côte de l'est, suivit Stanley dans la voie des découvertes. Il explora le Tanganyika et découvrit son issue, le Lou-Kouga dans le bassin du Congo, gagna Nyangoué et, descendant vers le sud-ouest, termina son remarquable voyage à travers le continent à Benguela sur la côte de l'ouest. Sur un très long parcours, la route suivie par lui passe à travers des pays inconnus. Entre autres résultats de son voyage, il démontra que le Loua-Laba, par son altitude et le volume de sa décharge, ne peut pas appartenir au système du IN il.
Simultanément avec cette brillante période de découvertes dans l'est équatorial de l'Afrique, des tentatives fureiit faites pour gagner le bassin du Congo par la côte de l'ouest. Jusqu'en 1850, des circonstances diverses contribuèrent à ralentir ou à paralyser l'exploration géographique sur la côte de l'ouest, telles que la réaction (tralirjue et sociale qui suivit la décadence du Portugal, les déprédations des marchands d'esclaves etenlin l'immense dilïicullé d'organiser des caravanes. 11 faudrait ajouter que la configuration même du littoral y a contribué pour une grande part.
Les fleuves qui, dans leur course vers l'océan, sont forcés de se briser à travers le plateau intérieur, forment dans leurs cours inférieurs des rapides et des cataractes qui, en les rendant ini|>ossibles à la navigation, sont autant d'obstacles à la marche des voyageurs et des pionniers européens.
IMusieurs voyages ont été entrepris de Benguela vers l'intérieur. Magyar conduisit des exploiations (18o0-ol-o5) dans les cours supérieurs du Kou-B;ingo et du Zambèze et pénétra à une grande dislance dans le nord, dans le bassin du Kassaï. Silva Porto (1855) relia la vieille route de Bihé au Zambèze. Bastian, parti d'Ambriz, visita (1857) San-Salvador, attira l'attention de ses compatriotes et les amena à fonder l'Association africaine allemande. Les travaux de celte société méritent une mention aussi honorable que ceux de sa sœur l'Association africaine de Londres. Elle n'existe plus aujourdhui, son programme ayant été repris et exécuté par le gouvernement impérial allemand.
Le puissant système du Congo fut découvert, non luolngo^. par la côte de l'ouest, comme on aurait pu s'y attendre, mais par l'est. Le cours inférieur du fleuve était bien connu et souvent visité dès 1870; mais au delà de cette région, tout était incertain. Dans un seul voyage, Stanley révéla au monde ce magnifique système hydrographique. Parti de Bagamoyo, il marcha vers le Victoria-Nyanza, navigua sur tout le lac, visita Ouganda, explora le lac Mouta-N'zigé (Albert-Èdouard- Nyanza) et la ligne de partage des eaux du Congo et du Nil, se dirigea au sud vers le TanganyiUa, dont il lit le tour en bateau, et de là, par le Lou-Kouga, il g;igna
jNyangoué et entra sur le seuil du bassin inconnu du Congo. 11 suivit le tleuve jusqu'à son embouchure. Indéj)endanunent de plusieurs points importants qu'il établissait en ce qui concerne l'hydiograpliie de la région des sources du iSil et la ligne de partage des eaux entre ce tleuve et le Congo, celte brillante expédition résolvait de la façon la plus positive le dernier grand problème hydrographique de l'Afrique, l'origine, le cours et l'importance du Congo.
Les voyages de Livingstone avaient précédemment éveillé un vif et universel intérêt pour l'Afrique, mais l'œuvre de Stanley eut pour résultat de fixer l'attention de l'Europe sur le « continent noii* ». lin 1870, l'Association africaine internationale était fondée et S. M. le roi des Belges, son fondateur, devint son chef élu. Egalement imj)ortantes dans leur action sur le développement de l'Afrique, furent la consolidation des territoires du Congo français, la fondation de l'État indépendant du Congo et la délimitation qui s'ensuivit des « sphères d'inlluence » en Afrique, par les puissances signataires de la Conférence de Berlin il88i-8o).
Dans l'Afrique sud-tropicale, le bassin du Congo devient le principal domaine de l'exploration. L'Association africaine allemande était fort occupée dans le sud avec sa base d'opérations sur la cote de l'ouest. L'hypothèse qui faisait croire (jue les grands tributaires sud du Congo coulaient parallèlement les uns aux anties dans une direction nord et nord-ouest fut réduite à néant par la découverte (1885) du magni- (i(|iH' système du Kassaï Sankouroii. iliic aux explora-
lions (le Wissiiiann, von l'rançois, Grcnfell, NVoIf, kiind et Tappenbeck. Sur les instances du roi des Relises, Stanley retourna au (iOngo pour établir l'adininisti'ation de l'Ktat nouveau-né et découvrit, en I8S-2 85, les lacs Léopold et Matoundja. En 1884-85, (iieiilell navigua sur le M'bangi, et Van Gèle enfin «iénionlrait, en 188~, l'identité de celte rivière avec rOuellé. De nonibieux petits voyages furent entrepris dans le même temps dans le bassin du Congo par des fonctionnaires de Tadministration et par des particuliers.
D;ms les territoires français du Congo, Savorgnan de Brazza eut l'initiative d'une série d'explorations des plus importantes et des plus remarquables, commencées en 1870 ('). Il reconnaissait le bassin de rOgôoué en 1877 et gagnait le Congo lui-même en 1880. Les détails furent lapidement complétés par les lieutenants du vaillant explorateur.
Dans cette glorieuse période d'activité coloniale, les Portugais eux-mêmes voulurent se montrer dignes de leur passé historique en Afrique. Serpa Pinto traversa le continent (1877-79) pai* une route qui passait à travers quebjues nouvelles régions, entre Benguela et le haut Zanibèze; Capello et Ivens accomplirent un voyage encore plus im[)orlant qui s'effectua princi- |)alement à traveis les régions inconnues, entre le Loua-Poula et le /ainbèze. Les tributaires du sud du
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Zanibèze,qiii coulaient dans des contrées peu connues, furent rapidement explorés.
Pour répondre au vœu de Livingstone, qui conseillait l'introduction des missionnaires et des éléments commerciaux dans les régions montagneuses du Nyassa comme la meilleure et la seule méthode à employer pour réprimer l'odieux trafic des esclaves et [)our émanciper et élever les populations indigènes, les Eglises d'Ecosse créèrent des stations de missions, et r« African Lakes Company » fut fondée, en 1878, à Glasgow, dans le but d'ouvrir, par les voies du Zambèze, du Cliiié et des grands lacs, une route fluviale nouvelle et presque ininterrompue jusque dans le cœur de l'Afrique. Entre 1877 et 1880, Stewart visita entièrement les rives du lac Nyassa; les détails complémentaires sur cette expédition furent donnés par les agents zélés de r« African Lakes Company ».
Dans l'est équatorial de l'Afrique, le cours des explorations fut repris par Joseph Thomson, qui succéda au commandement de l'expédiiion partie sous les ordres de Keith Johnston, junior. Thomson explora le pays (1878 80) situé entre l)ar-es-Salaam sur la côte de l'est et l'extrémité sud du Nyassa, et le Nyassa et l'extrémité sud du Tanganyika, longeant les rives ouest de ce dernier jusqu'à son issue, le Lou-Kouga, (jui, au moment de son arrivée, avait repris ses fonctions de drainage. Il se dirigea vers l'ouest, le long des rives du Lou-Kouga, puis au sud-ouest à travers L'rua, mais revenant du Congo après un jour de voyage, il gagna l'extrémité sud du Tanganyika et retourna à la côte de l'est par la route de Fipa et
rOu-Nyabiembe. Il fut le premier Européen qui vit le lac Hikoua et lui donna le nom de lac Léopold, en l'honneur de S. M. le roi des Belges. Les districts par h'S(juels il passa dans ce voyage fuient ainsi explorés et, pour la première fois, notés sur la carte, bien (jue, dans certaines parties, il ait suivi les routes précédemment ouvertes par Livingstone.
Dans la contrée située entre le lac Nyassa et la côte de Mozambique, oii le bassin de la Ko-Vouma était seul assez bien connu, une quantité de nouvelles routes furent ouvertes par le Kév. W. P. Johnson (1880-8-2), Maples (1881), O'Neill (1885-84), puis Serpa Pinto et Cardozo (188o-86).
A l'ouest, dans le bassin du Congo, l'expédition allemande de l'Est africain entreprit des explorations sous les ordres de Kaiser, Bohm et Beichard, entre le haut Loua-Laba et le Loua-Poula, par la route de Giraud, qui fut le premier après Livingstone à visiter (1885) le lac Rangouéolo.
Les tentatives répétées, mais sans succès, pour passer de la côte de l'est à la région des lacs, à travers le pays des Massai, ne détournèrent pas Joseph Thomson, qui, dans le cours de son heureux voyage, explora la contrée qui s'étend entre Mombaza et la pointe nord-est du Victoria- Nyanzà. Il fut le premier à esquisser l'aspect nord du Kilima-Ndjaro, les [)lateaux de Kikuyu, Kapté et Gouaso N'gishu, les masses de montagnes de la chaîne d'Aberdare et du Kénia, et les lacs JNaivacha, Nakouro et Baringo. A peu près à la même époque (1885), le D*" Fisher atteignit le Kilima- Ndjaro et le lac Naivacha; plus tard, en 1885-8(), il
relia la route de Massaï avec celle qui s'étend au sud entre Ou-Gogo et Kageyi.
L'exploration du Kiliina-Ndjaro reçut ainsi une nouvelle impulsion. Depuis l'époque de Van der Decken (186:2), il fut gravi à plusieurs reprises : en 1871, par New, qui atteignit la ligne des neiges; par H. H. Johnston, en 1884, qui alla jusqu'à 15,780 pieds, Teleki jusqu'à 15,800 pieds; enfin, Meyer fit deux fois l'ascension de la montagne fameuse, en 1887 et en 1889, et dans cette seconde ascension atteignit le sommet du Kibo, à 19,720 pieds.
Depuis 1880, plusieurs tentatives ont été faites pour explorer le pays des Somal, qui s'étend entre la mer Rouge et la rivière Tana, naviguée en 1878 par les Denhardts. La plus heureuse de ces tentatives a été celle de James, qui, partant de Berber et non de la côte de l'est, pénétra en 1885 jusqu'à la rivière Ouebi au sud.
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l'exploration au sud du Zambèze et du Cunéné. La découverte du lac N'gami conduisit à l'exploration du Damara, qui avait été négligée. Dès 1850-51, Gaston et Charles Andersen s'étaient efforcés, bien que sans succès, d'ouvrir une route au lac N'gami par la baie de Walvisch, et nous leur devons nos premières connaissances des parties orientales du Damara et du pays des Ova-Mbo. En 1835, Andersen réussit enfin à atteindre le lac. Depuis ce temps, le sud-ouest de l'Afrique a été fréquemment visité et exploité sur une large étendue. Le Damara et le grand Nama ont été plus n'cemment explorés parles missionnaires allemands.
Ainsi (|ue nous l'avons dt'jà fait observer, le progrès (le l'exploialion au Ca|) et dans les régions du nord marcha de |)air avec la colonisation et l'expansion politique. 11 nous suffira par conséquent de donner (|uel(jues dates afin d'indiquer sa marche. Le lleuve Orange ne fut traversé qu'en 1871, lorsque la découverte des diamants du (jrifjua-land attii'a l'attention générale. Dans l'est, la domination anglaise s'était établie sur une partie de la CalVerie en 1853, le pays des Ba-Souto en 1868, etc. Dès 1850, le cours supérieur du Limpopo était connu; mais, quant au reste de son cours, ce fut un problème qui occupa les esprits, et ne fut résolu qu'en 18G8 par le voyage d'Erskine, qui décrivit la rivière Olifant à son confluent avec le Limpoj)o, et suivit ce fleuve jusqu'à son embouchure. Deux ans plus tard, Elton put prouver l'exactitude de ces résultats en naviguant sur le Lirnpopo. La plus septentrionale des colonies Roer, en i8ol, était Zoutpansberg. A partir de 1860, le Transvaal fut étudié lopographiquement par trois voyageurs allemands : Jeppe, Mauch et Merensky. La découverte des placers d'or dans le pays des Ma-Tebelé et dans le Transvaal, et des diamants dans le fleuve Vaal donna une impulsion nouvelle à l'exploration du sud-est de l'Afrique. Le voyage de Mauch, de 1865 à 1869, dans la région du plateau central par 17° 1/2 lat. sud, et celui qu'il fit en 1872 du Lim[)opo à Sena sur le Zambèze, furent les premières tentatives qui ouvrirent de nouveaux horizons aux explorateurs et aux spécidateurs.
Notre étude sur les progrès de l'exploration en Afri(jue a laissé de côté les résultats de ces dernières
années, résultats qui ont été publiés en détail par le docteur Supan à l'occasion du centenaire de l'Association africaine de Londres. En quelques mots, nous rappellerons ce qui a été fait.
5ssà 1S91. Ce qui caractérise tout particulièrement le progrès géographique accompli en Afrique pendant ces trois ou quatre dernières années, c'est le travail constant poursuivi par les différentes nations européennes et par les compagnies privilégiées, non seulement dans l'étude des contrées, mais en élaborant des projets de chemins de fer, en signant des traités avec les chefs indigènes et en définissant les 1 routières. Ce travail initial dans le développement d'un pays a été mené avec beaucoup d'activité dans les possessions françaises du Sénégal et du Congo, dans les possessions allemandes de l'ouest africain, dans l'État indépendant du Congo et dans les possessions anglaises du sud et de l'est de l'Afrique.
Les compagnies privilégiées en particulier n'ont pas « laissé croître l'herbe sous leurs pas ». La fougueuse expédition de M. Thomson, en 1885, à Sokoto et à Gando, les traités qu'il conclut av<'c les sultans de ces pays au profit de la « Royal Niger Company », sont des exemples de cette politique « en avant » qui a élc suivie par d'autres dans les différentes régions de l'Afrique. De leur côté, les Français ont vaillamment pouisuivi leur but en ouvrant des routes au commerce entie le Sénégal et le Niger, et ont expédié plusieurs canomiièies sui- Timbouctou. L'œuvre de Colin à Bambouk, fertile en importants résultats géographiques, et celles de Crampel et de Fourneaux dans le
Gabon sont dos ontroprisos isolées de l'activité française. Le voyage de Hinger dans la grande hoiule du M iger (1887-89) fut peut-être le plus important. Binger apporta certaines rectifications à nos suppositions précédentes sur l'étendue du bassin du Niger, en nous njonlrant les rivières Conioé et Volta arrosant une vaste contrée qui s'incline sur la côte de Guinée; il a déniontié également que les sources du iSiger sont loin d'être à une aussi grande altitude qu'on l'avait supposé jusque-là : le réservoir est simplement un plateau doucement relevé, et, quant aux « Montagnes de Kong », c'est une chaîne qui n'existe pas. Ses renseignements sur presque toute la partie inconnue du pays des Mandingues sont du plus haut intérêt géographique. Stimulés par le même désir de suprématie politique et commerciale sur le bassin du Niger, les Alleniands ont déployé la même activité. Parmi leurs voyageurs dans l'ouest africain, von François, Wolf, Zintgrafî, Zoller, Kund, Tappenbeck et Weissenborn ont tous fait d'excellents travaux. Dans le Kameroun spécialement, le Ilinterland a été rapidement exploré, et Zintgralfa été récemment assez heureux pour ouvrir une route à la Benoué. Pendant l'année 1891, un certain nombre d'expéditions françaises, allemandes et anglaises se sont mises en campagne pour gagner le lac Tchad, dans un but essentiellement politique, mais beaucoup d'entre elles ont éclioué d'une façon désasli-euse.
Dans l'État indé|)cn(lant du Congo, nous sigjialons un projet de chemin de fer, actuellement en voie de construction au delà des rapides du cours inférieur du
grand llenve, les intéressantes explorations de Rauvier sur le Kouilou et dans la région au nord de Manyanga, et de Canibier le long des rives méridionales du Congo, entre Matadi et Léopoldville. Les excellentes cartes de Lannoy de Bissey révèlent une grande partie des importants travaux accomplis parles fonctionnaires français dans les territoires du Congo. La rivière Sanga a élé découverte, et dans d'auties parties du bassin du Congo, plusieurs ni biliaires inconnus ont été explorés tant par les fonctionnaires du gouveinement que par des explorateurs indépendants. Le voyage de Delconunune sur le Lomani jusqu'au 2° 50' lat. sud, révéla une nouvelle route tUiviale dans le centre de l'Afrique.
Dans le sud, les travaux indépendants du missionnaire Arnot, qui a passé plus de huit ans dans l'Afrique centrale, principalement à Katanga (royaume de Garangaja ou Msiri) et dans la vallée de Barotsé, ont été très utiles en faisant connaître beaucoup de territoires nouveaux, et en résolvant plusieurs des problèmes hydrographiques de celte intéressante région. Il a démontié, par exemple, que la « Liba » de Livinffstone est le Zambèze lui-même, et non le fleuve qui sort du lac Dilolo.
Dans l'est é(|uatorial de l'Afrique, O'Neill lit une série d'importantes observations astronomiques pendant un voyage qu'il entreprit de Quélimane juscju'à rextr(''mit(' noi'd du lac Nyassa; ces obseivations lui démonticrent (jue le lac avait été' primitivement placé par 6' à 8' de lotjgitude trop loin dans l'ouest. La découv<Ml(' de Kaiikin d'un can.il navigable, non uli-
lise encore, la livière Cliiré, dans \c delta du Zaïnbèze, peut devenir d'une grande valeur poui' le commerce.
Les ti'oubles suscités par les Arabes dans l'est écpiatorial de l'Afrique et le soulèvement sur la côte de Zanzibar ont interrompu l'exploration dans un certain rayon. Mais les agents de la « lîiitisli Easl Africa Company », MM. Jackson et Gedge, ainsi que le capitaine Lugard, occupés dans les sphères de leurs intérêts respectifs, y ont accomj)li d'excellents travaux. Dans cette région, les plus importantes découvertes ont été celles de Seki et Hoiinel (1887-88) au nord du lac Baringo, et le lac vaguement connu jus- (|u'alors sous le nom de lac Samburru, fut exactement tracé et reru le nom de lac Rudolf. Les travaux de I>orelli au sud-ouest de la baie de Tadjourah, dans le royaume de Clioa et dans ses États tributaires, donnèrent d'excellents résultats; il parvint ainsi à pénétrer jusqu'à une certaine distance dans l'intérieur du pays des Galla.
Le voyage plus récent de Stanley (1887-89), entrepris pour aller au secours d'hlmin-Pacha, fut des plus imj»ortants au point de vue géographique. A la tète (l'une grande expédition, il remonta le Congo, et par un de ses tributaires, l'Arahouimi, gagna le lac Albert-N'yanza. L'Arahouimi, ou, comme on l'appelle à son cours supérieur, l'Ituri, fut découveite au milieu d'une région forestière très dense, d'une étendue infinie. Au sud de l'Albert-Nyanza, Stanley traça le cours du Kikibbi (précédemment examiné par Emin à sa coniluence avec le lac), et il découvrit qu'il sortait du Mouta-N'zigé (Albert Élouard-Nyanza) ; il relie en
effet les deux lacs ensemble. Il fut reconnu que le Kikibbi, appelé aussi Seniliki, reçoit d'innombrables tributaires d'une puissante chaîne de montagnes à sommets couverts de neige, le Kouvenzori, pouvant rivaliser en altitude avec le Kilima-Ndjaro et le Kenia, bien qu'il n'ait été escaladé par le lieutenant Stairs (aujourd'hui capitaine) que jusqu'à 10,677 pieds. On retrouva dans le Moula N'zigé le « Beatiice Gulf », précédemment découvert par Stanley, et il fut constaté que le lac n'avait pas une aussi grande étendue que celle qu'on lui attribuait autrefois; c'est le Mouta- N'zigé, ou, comme on le nomme aujourd'hui, le lac Albert-Edouard-Nyanza,qui forme la source sud-ouest du INil. En revenant à la côte via Ou-Nyamezi et Mpoupoua, on s'aperçut que les rives sud-ouest du Victoria-iNyanza s'étendaientconsidérablement au delà des limites assignées précédemment.
Tels ont été les travaux les plus remarquables qui, dans le courant de ce siècle, ont le plus contribué aux progrès des découvertes géogra[)hiqucs et de l'exploration en Afrique; l'espace limité nous a obligé à restreindre beaucoup notre énumération, de telle sorte que beaucoup d'excellentes entreprises et de voyag(>s intéressants ont été entièrement négligés. Mais, si nous comparons les caries de chaque décade depuis 1788, nous voyons combien rapides ont été les piogrès, et quelle infatigable activité ont déployée nos exploiateurs, nos voyageurs et nos colons! Combien est grande notre dette de reconnaissance envers les pionniers missionnaires, car dans bien des cas ils ont été les premiers à se lancer dans l'inconnu!
Afin de ne pas nous laisser entraîner par un senliintMit de partialité quelconque, dans la comparaison que nous établirons entre les diverses nations qui ont participé à la découverte et à l'exploration de l'Afrique dans les tein()s modernes, nous nous bornerons à quebjues remarques générales.
Les Portugais furent les premiers à ouvrir le continent africain à la politi(|ue euro[>éenne; mais depuis la chute de leur puissance, ils ont fait relativement |)eu pour encourager l'exploration. Les Français ont fait preuve de beaucoup de sens pratique dans les efforts qu'ils ont faits pour s'ouvrir de nouvelles contrées: ils ont concentré toute leur activité dans les régions où leurs colonies avaient été établies et où ils avaient une forte base d'opérations sur la côte. C'est à eux que nous devons les |)remiers renseignements topograpliiques sur la basse Ëgy[»te, pendant l'occupation. Dans les autres régions de l'Afrique, les voyageurs français ne recueillirent [);js d'importants résultats. Un seul P'rançais traversa le continent, ce fut le capitaine Trivier, en 1888-89. Partout où flotte le drapeau national ou dans tous les territoires où il a été hardiment porté, l'œuvre des explorateurs français a été pour la plus grande [larlie une œuvre scientifique, utile et durable. Aujourd'hui que les Allemands ont des possessions coloniales, ils suivent l'exemple des Français; mais avant leur établissement relativement récent sur le continent africain, les voyageurs allemands parcoururent toutes les parties de l'Afrique, et l'œuvre qu'ils accomplirent fut sans rivale par sa perfection, son exactitude et son importance. Si nous
revendiquons pour les explorateurs anglais l'œuvre principale de colonisation dans le sud équatorial de l'Afrique, c'est aux voyageurs allemands que nous devons surtout la connaissance du Sahara et du Soudan. L'activité des Italiens a été plus restreinte, et c'est surtout l'ambition politique qui l'a inspirée. Entre la mer Rouge et l'Ethiopie, ils ont trouvé le champ propre à leurs entreprises. Les Belges ont accompli d'excellentes choses dans le bassin du Congo, sous l'égide de leur souverain philanthrope. Enfin, les Anglais, bien qu'ayant tout récemment donné un but j)ratique à leurs efforts, ont déployé une grande activité dans toutes les parties de TAfrique. Ils ont été poussés par l'esprit d'aventure et de découvertes autant que par l'appât du gain. C'est à eux surtout que l'on doit les découvertes dont presque toutes les nations européennes ont tiré un profit égal et parfois supérieur à celui que l'Angleterre s'est réservé pour elle-même.
Nous ferons observer que les régions de l'Afrique considérées encore comme « inconnues » sont situées derrière les sphères d'inlluence européenne sur les cotes. 11 est un fait curieux que, jus(ju'à présent, daus l'exploration du continent toutes les grandes découvertes hydrographiques ont été faites non par le procédé qui semblerait évidemment le plus naturel, en suivant les giands systèmes lluviaux depuis leuis endjouchures jusqu'à leurs sources, mais précisément dans le sens contraire. Cependant, pour compléter l'élude daFJs ses détails, l'œuvre de l'exploration devra, dans l'avenir, procéder en allant des côtes vers
l'iiUcriL'iir. Celle lâche devra èlre proinpleiiieiil enlieprise à cause de rimpulsion nouvelle qui a été donnée à la colonisation, et parce que le continent ayant été si rapidement partagé entre les puissances européennes, il devient de jour en jour plus nécessaire, non seulement d'établir des fiontières, mais aussi de déterminer leurs limites précises. L'intérieur des terres serait ainsi graduellement exploré et exploité.
Nous avons parlé de l'œuvre accomplie dans l'exploration et l'étude des terres africaines, mais nous ne devons pas perdre de vue qu'il y a bien plus à faire encore avant que nous puissions regarder nos cartes avec satisfaction et confiance. Il y a encore, même pour les explorateurs, bien des champs inconnus à parcourir. Le dernier voyage de Stanley et celui de Binger nous en fournissent la prouve.
Un mot sur le caractère des expéditions. Le voyageur idéal en Afrique est celui qui s'aventure dans l'inconnu, seul ou avec une petite escorte, et qui revient avec une carte exacte et un supplément d'informations. Ceux qui suivent la roule précédemment parcourue par ce dernier sont à peu près certains d'une réception amicale parmi les populations indigènes. Dans bien des circonstances, beaucoup de voyageurs ont rapporté d'Afrique les résultats les plus utiles et les plus durables. Plus l'expédition est grande, plus grandes sont les difficultés pour obtenir, du moins par les moyens honnêtes et j)a(i- Iiques, les renseignements nécessaires, et plus grand également est le danger de soulever l'hostilité des indigènes. Mais il y a des parties de l'Africjue dans
lesquelles un voyageur accompagné seulement d'une petite escorte ou d'une caravane insuffisamment armée ne pourrait jamais pénétrer. Heureusement, ces régions sont en petit nombre et deviennent de jour en jour plus rares.
Ces remarques ont pour but de rappeler au lecteur que, dans le passé, les voyageurs indépendants ont obtenu les meilleurs résultats pour l'exploration en Afrique, résultats que jamais de fortes expéditions n'auraient obtenus, comme, par exemple, la découverte de contrées nouvelles pour l'occupation pacifique et la colonisation.
Il est à remarquer que, pendant l'année 1891, toutes les expéditions en Afrique se sont inspirées de ce caractère. Leur objet principal a été de découvrir de nouveaux marchés ou d'entreprendre une étude sérieuse des colonies actuelles, ainsi que le D' Baumann l'a fait dans l'Ou-Sambara. Pendant des années encore, ce sont des expéditions semblables qui devront surtout occuper le cliamp de l'exploration en Afrique.
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CHAPITRE VIII
Ressources commerciales.
Compte rendu des progrès. — Valeur des terres africaines. — Le facteur du commerce. — Littoral de la Méditerranée. — Algérie et Tunisie. — Tripolitaine. — Sahara. — La vallée du Nil. — Basse Egypte. — L'occupation anglaise. — Routes de commerce. — Bassin du haut Nil. — Littoral de la mer Bouge, etc. — Territoires des niahdistes. — Soudan. — Bassin du Niger. — Productions de l'ouest africain. — Travail. — Bassin du (longo. — Trafic et commerce. — Établissements commerciaux sur le Congo. — L'avenir du Congo.
— Les territoires du Congo fran<;ais. — Angola. — Sud-est africain. — Distribution géographique de l'ivoire. — Ivoire dur et ivoire tendre. — Centres du trafic de l'ivoire. — Bégions de la récolte de l'ivoire. — Boutes commerciales de l'ivoire. — Exportation annuelle. — Conservation de l'éiéiihant. — Trafic des liqueurs.
— Problèmes du travail. — Opinions diverses. — Développement commercial de l'Afrique. — « Système de bandits. »
Le développement de l'Afrique en tant que champ ouvert à l'entreprise commerciale des Européens a été très rapide dans ces dernières années. Il n'y a pas bien longtemps que le D' Scliweinfurt, comparant les zones de culture sociale avec les mouvements du commerce, divisait le continent africain en trois domaines : 1° la sphère des armes à feu, près des côtes, où d'étroites relations commerciales existaient
avec l'Europe; ^2" la région inlérieure do transition, où les négociants portaient les étoiïes de coton et les produits manufacturés d'Europe, et 5" le cœur de l'Afrique centrale, où l'entreprise européenne n'a pas pénétré. A cette époque, l'Afrique [irésentait assez l'image d'une forteresse à laquelle les j)ionniers du commerce avaient donné l'assaut; de[)uis lors, remparts sur remparts ont été renversés, redoutes sur redoutes sont tombées aux mains des assaillants, et le commerce, entrant par les vallées des grands Ileuves, a j)lanté son étendard victorieux en plein cœur du continent. La légende |)opulaire qui disait que les besoins des indigènes africains seraient aisément satisfaits avec quelques mètres de cotonnade, est hors de propos dans la plus grande partie des régions intérieures. Cela pouvait être vrai dans la période d'évolution sociale. Mais avec la rivalité des puissances européennes qui se disputent la suprématie politique et commerciale en Afrique, et l'extension croissante de leurs colonies comme marchés pour les produits des industries nationales, les conditions de demande et de fourniture sont toutes différentes. Avec le temps, rcx[)loitation de l'Afrique a non seulement révélé les richesses minérales du continent, mais elle a ouvert au commerce des voies dans lesquelles se sont ardemment lancées les compagnies privilégiées; et, bien que peu de régions relativement aient rapporté immédiatement au capital qui leur avait été consacré, les spéculateurs ne se sont pas découragi'S, et sous le couvert de la piiilanlhiopie et du patriotisme, ont marclu" iiardiment à de nouvelles coïKjuètes, comp-
tant bien qu'elles donneraient plus tard de sérieux bénélices matériels.
Nous nous occu|)erons dans ce chapitre des denrées daVtfrns coulantes de rAfricpie. En déterminant la d islri bu- ° """'""■ tion géograplii(iue des principaux produits, par rapport aux conditions pliysi(jues et poliliciues de clia(iue région distincte, nous sonnnes à même d'estimer, au moins approximativement, la valeur des terres africaines, rs'ous ne saurions apporter trop d'attention sur ce sujet, puisijue c'est le commerce qui nous attire en Afri(jue, et (|ue c'est par le connnerce seul que nous pouvons y rester, avec quelque profit pour nous du moins. Car, sauf (juelques points stratégiques, j)rincipalement sui" la Méditerranée et la mer Kouge, la roule de l'Est et le Cap, la |)ossession des territoires africains n'a pas actuellement de valeur spéciale dans la polili(|ue internationale, excepté comme force pour équilibrer entre eux les intérêts des diverses puissances. Si les terres africaines ne peuvent pas subvenir à leurs propres besoins, il est difficile d'a[)précier leur valeur pour la mère patrie ('). Si notre but en colonisant l'Afrique était purement philanihropi(|ue, ce serait encore par le commerce que nous agirions le mieux sur les populations indigènes, et c'est par le commerce seul que nous pourrons combattre les maux qui empoisonnent leur existence. Ainsi, à quelque point de vue que nous envisagions le (lévelo[)[)ement de l'Afrique, le commerce doit être
(') Lr I'urtu','al, cepomliint, seiiiblf l'-proiivcr une sorte de satisfai'liun pulrioli({iir m constatant les iourds déCn-its annuels d«-' la province • le Mozambique.
considéré comme l'agent politique le plus influent. Il est un peu trop tôt pour établir avec certitude les ressources commerciales du continent, — nous le connaissons encore si peu, et nous savons si peu de choses de ses habitants, — mais les grandes nations de l'Europe ne manqueront [)as d'étendre sur de nouvelles régions le champ de leurs entreprises coloniales, sans même se préoccuper de ce que devra leur coûter la conquête. Nous pouvons donc en conclure, aujourd'hui que plusieurs d'entre elles ont sérieusement commencé la campagne politique et commerciale en Afrique, que le succès sera pour les vaillants et les heureux. Dans ces dernières années, cela a été un véritable steeple - chase , une course à perdre haleine, non pas précisément pour imposer la domination politique en Afrique, ni même dans le sens d'une croisade religieuse, mais en vue d'établir la suprématie commerciale.
Quels horizons l'Afrique offre-t-elle alors à l'entreprise commerciale des Européens?
Sur les rives méridionales de la Méditerranée, nous retrouvons encore une région de transition entre l'Afrique et l'Europe, où le climat et les productions se rapprochent de ceux des parties méridionales de l'Espagne et de l'Italie. C'est pourquoi nous constatons que la colonisation par les peuples de ces dernieis pays a été [)lus heureuse que celle qui a été faite par les peuples du nord de l'Europe. Ce sont les seuls jusqu'à présent qui se soient acclimatés, et c'est parmi eux seulement que les naissances ont excédé les décès.
L'Algérie et la Tunisie peuvent être considérées pi^{«*f/f., ensemble, bien qu'en ce qui regarde leur développement économique elles offrent des contrastes frappants. I/Algérie est une province française depuis soixante ans, la Tunisie est sous le protectorat français depuis dix ans ; toutefois, en deliors de ses conditions naturelles plus favorables, cette dernière semblerait donner plus d'espérance pour l'avenir. Il est vrai que pendant l'administration française, l'Algérie, qui n'était qu'un désert, est devenue une « riante contrée », des milliers de kilomètres de routes ont été faits, des chemins de fer construits, des puits creusés, et toute sorte d'améliorations introduites. Cependant, aujourd'hui encore, l'Algérie coûte à la mère patrie de 70 à 80 millions de francs par an, les dépenses excédant presque toujours les recettes. Bien qu'il ait doublé en nombre, l'élément européen, composé pour la plupart d'Italiens, d'Espagnols et de Maltais, indépendamment des Français eux-mêmes, ne représente qu'une faible proportion (environ 10 7o) de la population indigène, composée de Berbères (Kabyles) et d'Arabes ; ces derniers ne présentent aucun signe d'assimilation. La raison de cette espèce de soif de succès en Algérie semblerait être l'ambition du « ruban rouge ». Les populations indigènes sont, ou persécutées ou protégées, ou bien on essaye de les assimiler aux colons européens. Persécutées, elles (juittent le territoire, protégées, elles acquièrent une suprématie excessive ; quant aux tentatives d'assimilation, elles ont échoué à cause de l'extrême diversité des éléments ethniques. Tantôt la
colonisation est protégée, tantôt elle est empêchée ; et dans la plupart des cas, elle reste sous les auspices du gouvernement ('). Par suite, l'Algérie n'est ni une colonie ni une plantation. D'autre part, la Tunisie est une colonie commerciale; là, pas d'immigration officielle et l'entreprise privée a plus de liberté, comme cela est démontré par les nombreuses entreprises locales actuellement sur pied. Cependant, comme dans toutes les nouvelles colonies, les importations en Tunisie excèdent les exportations, mais la raison en est que l'armée d'occupation nécessite de continuels approvisionnements. En comparant l'Algérie et la Tunisie, nous avons donc un exemple frappant de l'entreprise administrative et de l'entreprise privée travaillant côte à côte. Jusqu'à présent, la Tunisie semble réaliser toutes les espérances que la France fondait sur elle.
En Algérie comme en Tunisie, et, du reste, comme dans tout le nord de l'Afrique en général, c'est la viticulture (lui, d'après sir Lambert Playfair, donnerait le plus d'espérances pour l'avenir. Quant au blé, beaucoup de districts, comme la vallée de la Medjerda, possèdent des sols et un climat tout à fait propres à sa culture. L'alfa, que l'on emploie pour la fabrication (lu [)apier, croît à l'état sauvage; cette plante est, ou élait autrefois, l'objet d'un grand commerce d'exportation en Angleterre pour les manufactures de paj)ier. La laine et les pommes de terre liàlives sont aussi de précieuses denrées d'exportation. Le liège dans les
(') I*. Li;iiov-|{K*n.ii;t , L'Ahirrie cl la Tunisie, I.SH7.
forêts el le iiiiiierai de 1er dans les iiioiilagnes, et bien (raulres richesses naliiielles, font partie des ressources du pays. Il est certain qu'à un moment donné, la France développera ses possessions africaines, qui sont à sa porte, même si elle échouait dans son extension au sud et à Touest.
L'as[)ect est tout dillérent dans l'État mahométan du M'^c Maroc, qui, en dépit de ses richesses minérales, de son sol éminemment fertile, et de ses conditions naturelles très favorables, reste stationnaire « au nom d'Allah ». La superbe malpropreté de ses villes, nmel témoignage d'un peuple opprimé, dont le seul avantage, sous un gouvernement tyrannique, est l'occasion d'échapper à cette tyrannie; ces particularités et d'autres phénomènes d'une puissance qui déchoit et s'elTondre, appellent un relèvement. Les chrétiens sont méprisés et ne peuvent vivre en sécurité et dans une certaine indépendance que sous la sauvegarde de leurs représentants politiques. Les importations étrangères sont frappées de droits excessifs; les exportations sont paralysées par un tarif prohibitif, et, i)ar suite, les industries indigènes sont arrêtées dans leur développement. Si un indigène manifeste quelque aisance, pas même de la fortune, il devient aussitôt la victime des attentions gracieuses du Sultan et de ses fonctionnaires. Dans de semblables conditions politiques, il est impossible que le Maroc parvienne à développer ses grandes ressources naturelles. Les ridicules jalousies entre les puissances européennes au Maroc sont autant de complications qui arrêtent le progrès. C'est la France et la Grande-
Bretagne qui ont le plus contribué au commerce extérieur du Maroc, mais actuellement, l'Allemagne prend la premièie place. Les exportations principales sont les céréales et les cuirs.
Entre ces contrées et l'Egypte, la province turque de Tripoli est si stérile, qu'en dehors de l'alfa, des fruits et des légumes, ses produits actuels ne sont pas d'une grande valeur. Cependant, le port de Tripoli est le point terminus des caravanes à travers le Sahara, et l'oasis de Mourzouk,dans le Fezzan,est un autre centre de négoce important. Les villes de Fez et de Maroc sont d'autres centres de trafic des caravanes du Sahara, dont la principale « denrée » semble être les esclaves.
Les caravanes à dos de chameaux qui traversent le Sahara venant du Soudan font aussi le commerce des plumes d'autiuche, des é[)ices, des gommes, du sel gemme, etc., qui sont échangés contre les produits de l'industrie européenne. Dans l'ouest du Sahara, les mines de sel et les sédiments sont les principales richesses du pays; le sel trouve son premier débouché à Timbouctou, l'un des principaux centres de sa consommation. Ghadamès, et d'autres oasis dans le Sahaia, sont aussi les points que se proposent d'atteindre les caravanes. Mais étant données la situation pdlitique mal définie, et les habitudes de rapines familières aux tiibus du dései't, sans |)arler du peu de sécuiité pour la vie et des mauvaises conditions du climat, il est impossible que ce trafic par caravane soit employé sérieusement, dans l'avenir, par le commerce européen; il ne pourra jamais rivaliser avec
les moyens de communication qu'offrent les roules bien plus praticables de la cote. Ainsi, en admettant même que les Français parviennent à relier l'Algérie à la Sénégambie, nous ne voyons pas bien quels avantages en résuIt<Maient pour eux, si ce n'est un agrandissement politique i)lus ou moins illusoire. Nous avons déjà démontré comment le véritable accès au Soudan central était la voie du Niger.
La vallée du Nil nous offre l'exemple le plus saisis- vaii** du n». sant de la valeur de l'eau en Afiique, et nous montre comment, avec un système d'irrigation bien entendu, les terres stériles peuvent être fertilisées. Par les inondations périodiques de ses rives, le Nil est le thiide vital de la contrée déserte à travers laquelle il })asse. La crue annuelle du Nil s'effectue très régulièrement aux mêmes époques, bien que l'élévation des eaux des crues offre parfois des différences considérables, tantôt en moins, tantôt en plus. A Khartoum, le fleuve commence à monter vers la fin de juin, à cause des fortes pluies que les moussons apportent dans son bassin supérieur; dans les premiers jours de septembre, la crue est à son apogée, mais, le mois terminé, elle décroît régulièrement jusqu'au solstice d'été. Tout le long des rives du Nil, de Kbartoum jusqu'au Delta, les populations riveraines tirent de ces inondations l'avantage de prendre au dései't une étroite zone de terre cultivable parallèle au fleuve. Sur aucun point, cette zone artificiellement fertilisée n'a [)lus de 4 milles de largeur, tandis que dans bien des endroits voisins du fleuve, le désert reprend ses droits en dépit des crues.
Dans la basse Égy[)le, on a tiré un parti exceptionnel des avantages qu'offre le Nil au point de vue de l'irrigation, et des travaux considérables ont été accomplis par les ingénieurs anglais et écossais. Par le rétablissement du barrage ('), qui avait cessé d'être utilisé [)ondant vingt ans, et la construction de nombreux (anaux, les terres du Delta ont été transformées en une fertile région de culture, très peuplée. Voici ce que dit M. Chisholm [liandhook of Commercial Geograplnj, p. 548) : « Bien que la distance en ligne droite de Ouàdi-Halfà aux rives de la Méditerranée soit de 681) milles environ, c'est-à-dire égale à la distance des îles Scilly à l'extrémité nord des îles Shetland, la surface entière destinée à la culture est de moins de 10,000 milles carrés, ou environ de deux tiers plus vaste que le Yorksliire; cette surface contient une population de 8 millions, qui vit presque entièrement de l'agriculture. » Le travail de l'exhaussement des rives dans ce système d'irrigation fut d'abord exécuté par les indigènes eux-mêmes, (jui étaient soumis à la corvée; mais ce genre de travaux forcés est aujourd'hui aboli. La construction de ce barrage, œuvre gigantesque, qui se compose de deux ponts ayant ensemble 154 arches et un peu [)lus de ! kilomètre de longueur, a coûté \2() millions de flancs, mais celte somme énorme s'est trouvée payée par les piofils (ju'en ont tirés les cultivateurs euxmêmes. Si les linances égyptiennes pouvaient sup-
(') Le li.iiT.i;;c fsl iiiH' ili;,MM' jcli'-c ni tnivi-rs ilt-s deux hramlics |iriii('i|):ilcs du Nil, :iii soiiiinrt dii il<-lla.
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portei" la charge ou l'essai do iirojcls dirrigalioM plus vastes, il y eu a plusieurs (jui pourraieut être adoptés.
[^p cotou est aujourd'hui une des |dus précieuses productions de la basse Kgvple, ({ui récolte encore le maïs et le l'rouient; dans la haute Kgyptc, les dattes et les goniiues d'espèces variées sont la principale richesse du sol.
Sous l'autorité anglaise, l'Egypte est un peu sortie de l'engourdissement dans lequel l'avait plongée la mauvaise administration turque : la condition des fellahîn ou laboureurs a été très améliorée; la Aowrbasli et toute sorte d'autres abus ont été abolis, et une sorte d'orcranisation financière a été établie. Le commerce du pays est, en réalité, entre les mains des Européens, dont le centre principal de négoce est Alexandrie, et qui n'attendent que le moment où les conditions politiques seront mieux définies pour étendre leurs opérations. Si ces conditions pouvaient être stables et garanties par une sorte de contrôle européen, la prospérité future de l'Egypte serait assurée; mais les rivalités internationales qui subsistent, même actuellement, relardent le véritable développement du pays. Par sa position géographique, commandant en quelque sorte la route de l'Est, l'Egypte a naturellement, aux yeux de l'Europe, une im|)ortanee qu'elle n'aurait pas dans d'autres conditions. Mais quelques critiques ont fait observer, non sans raison, (jue la valeur du canal de Suez, comme roule vers les Indes, était un peu exagérée, puisque la possession du territoire égyptien ou des îles de la
mer Rouge, comme noire forteresse de l'île Périm. contrebalancerait en partie, sinon complètement, l'importance politique de l'isthme de Suez. La neutralité du canal semblerait donc s'imposer aux intérêts communs des puissances européennes.
Nous avons parlé dans le chapitre précédent des routes commerciales de l'Egypte, de leur importance relative et des principaux centres de débouchés. Mais l'importance des routes commerciales est trop variable pour que nous puissions en donner une estimation, même approximative. Certaines transformations physiques ou des modifications de circonstances peuvent amener des changements dans les routes adoptées par le commerce, ainsi que l'a fort bien expliqué dans un récent rapport le consul anglais de Port-Saïd. II a démontré que ce port prend une extension rapide aux dépens de Suez, les vaisseaux préférant la rade de Port-Saïd pour les ravitaillements et les apj)rovisionnements de charbon. Mais, bien que le commerce de Suez ait été profondément atteint par les troubles du Soudan, le nombre des pèlerins prenant la i-oute de Suez passe pour avoir augmenté de 22,000 annuellement. De semblables fluctuations sont liées aux mouvements politiques qui se produisent; mais avec nos ressources modernes, il ne sera pas impossible d'assurer la régulaiité d'un certain trafic conformément aux voies naturelles du roinmei'ce.
f Nil" Dans le bassin du haut Ml, nous trouvons des contrées très inégales quant à leurs principales productions naturelles, mais toutes d'une incontestable valeur. Dans la contrée très fertile arrosée par les
tributaires abyssiniens du Nil, le sol d'alluvion, avec les moyens d'irrigation les plus simples, peut donner de grosses récoltes, non seulement de dourra et de maïs, mais aussi de coton et de tabac; aujourd'hui, ces deux derniers produits sont seuls cultivés sur une grande échelle. De même que pour l'Abyssinie, tout peut être cultivé dans les régions montagneuses, suivant l'altitude et les conditions du climat; toutefois, l'agriculture est très en retard, et les Industries dont, par indulgence, on veut bien })arler sont, à vrai dire, tout à fait nulles.
Quant aux résultats que les récents événements politiques peuvent avoir sur le développement commercial de l'Abyssinie, il serait prématuré de les prévoir, mais il est certain que le négoce qui se fait aujourd'hui à Tadjourah et cà Berber, et qui passait autrefois par Choa, sera détourné dans une certaine proportion sur Massaouah. Choa, du reste, a trouvé une large compensation au trafic perdu dans le commerce des bestiaux, des cuirs, du café, etc. Harrar envoie aussi des caravanes à Berber. Les sels que l'on trouve dans les dépressions situées entre les régions montagneuses et la mer Rouge, sont une denrée précieuse; le sel, vendu en petits blocs, est même employé comme monnaie.
Khartoum, qui était habituellement le point convergent des caravanes et un grand centre commercial, a été si longtemps en dehors de la s[)hère d'influence européenne, qu'il est difficile de juger ce qu'elle peut être dans les circonstances actuelles; mais bien qu'elle ne puisse plus continuer l'échange des grains, des
gommes el du colon contre les produits européens, il esta présumer que son commerce d'ivoire et de plumes d'autruche, ainsi que le trafic avec le Sud, subsistent toujours. Immédiatement au sud de Khartoum, dans le Kordofan, le sol est aride et ferrugineux; les troupeaux n'y prospèrent pas, excepté dans le voisinage des hauteurs. Plus au sud encore, dans la province équati)riale abandonnée, la contrée est, à tous égards, appiopriée aux besoins de la vie pastorale. « Imaginez seulement, écrivait un jour Emin-Paclia, quel commerce on pourrait faire en ivoire, en huiles de toute sorte, en blés, en plumes d'autruche, en caoutchouc, en cire, en fer, etc., etc. [^) »
Sur la zone bordière, entre le Sahara et le Soudan, un trafic indigène considérable se fait par caravanes, les principales denrées d'échange étant les esclaves, l'ivoire, le sel, les plumes d'autruche, le froment et les draps. A l'ouest du lac Tchad, nous trouvons les États mahométans prospères et très peuplés, dont les productions naturelles sont très variées. M. Joseph Thomson en donne l'énuméralion suivante ('*) : « Parmi les minéraux, l'or se trouve dans les districts de l'ouest, et l'argent, le plomb, l'antimoine et le cuivre dans Test. Tous ces métaux précieux sont, aujourd'hui, plus ou moins travaillés, car les indigènes en connaissent exactement la valeui". L'ivoire se trouve en grande quantité au sud de la Henoué et autour du lac rdiad. Les |)lumes d'autruche constituent, même
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aiiiourd'liui, un £(iainl lialic dans le snd du Saliaia, ainsi qu'au nord vl à l'est de liornou. Les mêmes régions fournissent à profusion les gommes précieuses, le muse, les cuirs, etc. Klles donnent en abondance l'indigo, le coton, l'arbre à beurre, le palmier à liuile, l'aracliide, le caoutcbouc et plusieurs es[)èces précieuses de plantes médicinales. De grands troupeaux de bestiaux sont répandus partout, *et le commerce des cuirs est très important. Pour donner une idée complète des ressources du pays, on peut dire que le Soudan produit d'excellent froment, du riz, des oignons, des dattes, des limons, des grenades, des bananes et beaucoup d'autres fruits, des légumes et des grains. » De plus, l'élevage des chevaux, des chameaux et des ânes se fait avec succès dans les hautes régions.
Le Nisrer et son tiibutaire la Benoué sont les routes Bassm
^ du Mger.
naturelles dans celte partie de l'Afrique intérieure. Comme agent des opérations commerciales, le Niger est sans rival, et la possession des terres du Delta est d'une importance considérable. Un service régulier de steamers est entretenu sur le fleuve.
Les vaisseaux do r»()0 tonnes peuvent lemonter jusqu'à Kabba. au delà du coniluent de la Benoué, à une distance totale de GOO milles, pendant quatre à cinq mois de l'année; tandis que la Benoué elle-même est navigable pendant une distance égale. Nous trouvons, dans le bassin du Niger, des districts extrêmement [»euplés, ayant des gouvernements plus ou moins réguliers et avancés, possédant d'immenses ressources naturelles, et pouvant rapporter immédia-
lement au capital dépensé pour leur développement économique.
11 est naturel que les rivalités commerciales soient en éveil dans ces régions. Les Français, de la Sénégambie où ils sont établis, et les Allemands du Cameroun mettent de prodigieuses enchères pour obtenir cette su()rématie commerciale qu'ils se disputent. Dans ces conditions, il est évident qu'une partie du trafic se trouve détournée de ses voies naturelles par les bouches du Niger; mais il en résultera aussi une salutaire émulation qui stimulera l'entreprise commerciale des Européens. D'après le récent arrangement territorial entre la France et la Grande-Bretagne, le trafic de Timbouctou et du haut Niger doit, d'un jour à l'autre, tomber aux mains de la France. Timbouctou n'a pas d'industrie par lui-même, mais de temps immémorial, il a été un important marché, et l'un des piincipaux centres de débouchés. Le trafic du moyen Niger, bénéficiant de l'activité des grands États Haoussa, est cependant bien plus important et se trouve entièrement aux mains des Anglais. Kano et d'autres centres commerciaux offrent des ressources illimitées; et le trafic de Bornou pourrait aisément se faire par la voie de la Benoué.
L'industrie de l'huile de palme, qui est la plus précieuse de l'ouest africain, a son centre dans le delta du Niger ou, pour être plus explicite, dans ce qu'on appelle le distiict des Rivières d'huile, (^est là que l'Association africaine des marchands a ses quartiers généraux. On peut voir sur notre carte la distribution géographique de ï'Lluui (juineensis ou palmier à huile;
mais. l)ion (]ii'il soit répandu siii- une réjjfion 1res étendue, on ne le culliv»» que dans certains districts : sur la côte de l'ouest, |)ar exemple, c'est principalement, ou même exclusivement à proximité des villages. On récolte aussi le coton, et, pendant la guerre civile en Amérique, on le cultiva beaucoup le long de la côte de Guinée, beaucoup de plantes médicinales, la gomme, la résine, indépendamment des bois de teinture (tels que le campèche, etc., etc.) qui sont des exportations naissantes de la côte de l'ouest. La noix de kola prend une impoitance croissante et peut remplacer le café, qui, cependant, ainsi que le tabac, est de plus en plus cultivé. Le Soudan maliométan fournirait un excellent marché [)our le thé.
Il est bon de ne pas oublier non plus que si l'ivoire de la côte d'Ivoire est un souvenir du passé, l'or de là t ôte d'Or n'est nullement épuisé. La région est riche en or, quoi qu'en puissent dire les nombreuses compagnies qui n'ont pas su l'exploiter. Le grand mécompte dans les affaires de mines comme dans toutes les entreprises commerciales, c'est que le travailleur indigène est ignorant et qu'on ne peut pas se fier à lui. Mais si les Krou pouvaient être employés en plus grand nondjre, il y aurait certainement là une perspective de réussite.
A première vue, on pourrait supposer que le bassin Bassin du Congo, avec son système unique de routes fluviales, est le champ le plus vaste ouvert à l'entreprise commerciale en Afi'ique; mais des causes de nature diverse réduisent cette opinion à néant. Le Congo est certainement une région de grand avenir, mais
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il n'est pas encore sulïisaminent développé et ne peut encore cire exploité de façon à répondre aux ardentes convoitises (|ue font naître ses ressources actuelles. L'administration de l'Ktat n'a malheureusement pas été basée sur des principes commerciaux ; il y eut en jeu trop de rubans rouges et d'ambitions personnelles, et trop peu d'efforts consciencieux et désintéressés. La faute n'en est pas au généreux souverain qui est le chef nominal de l'Ëtat, mais à ses conseillers et à ses officiers.
Les principales denrées du Congo sont l'ivoire, le caoutchouc et la gomme copale, mais il offre encore bien d'autres sources de fortune. L'ivoire est l'article le plus important du commerce, bien que, d'après Oscar Baumann ('), les deux tiers consistent dans ce qui est connu sous le nom d'ivoire fossile. Des marchés pour sa vente périodicjue ont déjà été ouverts en Belgique. Au delà du confluent de l'Arahouimi, le commerce semble être à peu près nul actuellement; c'est là (ju'est le territoire de chasse des Arabes négriers. Les régions arrosées par l'Ou-Banghi et le Kassaï, systèmes tributaires du Congo, sont également importantes, le Kassaï, au dire du Kév. (ieorge Crenfell, présentant des facilités spéciales j)our le « commerce au comjjtant (|ui attend un débouché » ; le peu{»le y est plus industrieux, et son travail supérieur à celui de l'habitant du Congo pro[)rement dit. L'Ktat a fait à Luluabourg (juebjues lieureux essais d'élevage de bestiaux et de volailles, ainsi que des
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plaiilaliolis (le liz. Wissrnaiiii cl (l'aiilies explorateurs, à même d'en jugei", ont recomui que les inditçènes ont fait des progrès dans la manière de cultiver le sol.
Entre le Kassaï et le Loniani s'étend une immense région de prairies d'une giande feililité; on retrouve d'ailleurs, dans d'auties parties du bassin du Congo, (les districts semblables. Van Cîèlc signale la région de rOu-Banghi inférieur comme un des districts les plus fertiles et les plus peuplés qu'il ait vus en Afrique : des bois et des plaines, des cliamps de maïs, des |)lantations de cannes à sucre et de bananes se succèdent à l'inlini et témoignent de la ricliesse de la contrée. 11 est certain que le tabac, le café, le cacao, la vanille et autres denrées commerciales pourraient être cultivés sur une très vaste échelle. L'achèvement du chemin de fer entre les cataractes donnera certainement une grande imj)ulsion au commerce; mais il y aura bien des dilïicultés à vaincre avant que le capital employé à sa construction rapporte un dividende.
11 y avait en 1890 vingt-huit établissements européens sur le Congo, entre Stanley-Pool et Stanley- Talls : sept appartenaient à l'Ktat, deux aux Frani^ais, trois aux missions catholi(|ues, six aux missions protestantes; plus quatre factoreries belges, quatre hollandaises et deux françaises. Dix-huit steamers sillonnaient les eaux du lleuve : sept appartenant à l'Etat, trois au Congo français, cinq à la Compagnie commerciale belge, un à la Compagnie hollandaise, et deux à rAnglo-.\merican Mission. Tous ces vaisseaux avaient au plus 2 pieds G pouces de tirant
d'eau. Ceci nous explique leur impuissance à satisfaire aux besoins d'un grand mouvement commercial ; mais il est certain que leur nombre sera considérablement augmenté. On n'a certainement pas oublié qu'il a fallu cinq ans environ pour que les manufactures européennes pussent atteindre la région du haut Congo par la côte de l'ouest, l'hostilité des tribus indigènes suscitant de continuels obstacles à la marche du progrès.
1/insalubrité du climat pour les colons européens, l'instabilité et l'impuissance de l'administration politique, la difficulté d'obtenir un travail constant et productif, ainsi que les ravages occasionnés par la traite des esclaves, sont les raisons dominantes qui ont retardé le développement du bassin du Congo comme champ d'entreprise pour les Européens. Des mesures administratives plus sages ouvriront au commerce une ère plus prospère.
Si les arrangements récents adoptés à l'égnrd de l'Ëtat indépendant du Congo étaient enfin mis en vigueur, ils aideraient puissamment cet État à sortir de l'inertie où i! est resté jusqu'à présent et lui permettraient d'accomplir ce qu'on attendait de lui à l'époque de sa fondation. Ces arrangements comportent un droit (G "/o ad valorem) sui* les importations, dans le but ostensible de se procurer le nerf de la guerre contre les marchands d'esclaves et le retour définitif de l'administration à la Fîelgique. L'ivoire et le caoutchouc sont taxés de 10 "/'o et parmi les autres exportations, le copal, l'huile de palme et le café sont frapi)és d'un droit de î^i "/o-
De leur côté, les Français, placés entre le Congo et la eût»' «lo l'est, oui rencontré les mêmes difficnilés premières en établissant leur colonie, mais ils ont ënorgi<|U(Mnent lutté pour les vaincre. M. de Brazza, parlant de l'avenir du Congo français, s'exprime ainsi : « D'après mon expérience du pays, je considère l'ouest africain et le bassin du Congo comme un pays dont l'avenir dépend du commerce et de la culture des indigènes, non de la colonisation par l'émigration {\). Cette nouvelle contrée doit être étudiée à fond et entièrement organisée avant de pouvoir être livrée au commerce européen. » Cette haute appréciation, d'une incontestable vérité, contient le |)rincipe vital du développement économique de toutes les terres africaines.
La colonie portugaise, au sud du Congo, est plus prospère que sa sonir la colonie de Mozambique, sur le littoral opposé du continent. Un chemin de fer est actuellement ouvert entre Loanda et Cazengo (1 40 milles) et un autre a été projeté de Mossamédes, pendant 200 milles, dans l'intérieur à travers les montagnes de Chella. La culture de l'arachide, récoltée non seulement pour l'huile qu'on en tire, mais aussi imme denrée comestible, la culture du café, du I oion, du sucre et de bien d'autres produits commerciaux, bien que |>ouvant se faire dans des [)roportions illimitées, ne donnent que peu de résultats. A Cazengo, le café est de première qualité; c'est, d'ailleurs, avec
(') Expos»' présenli' par M. V. Sa\orj;iiiii' <l«' Ura/./.a à la Socii-lé tic géographit: on 1880.
l'arbre à caoutchouc, la plus importante culture dans toute cette région. 11 est certain qu'avec des moyens de transport appropriés aux besoins, le commerce des caoutchoucs et des autres denrées du pays prendrait une immense extension. Si les terres côtières sont stériles, les régions hautes sont particulièrement favorables à la culture. Le gouvernement portugais a récemment end)auché des colons à Madère, des agriculteurs principalement, et les a installés dans l'intérieur, donnant à chaque colonie un subside déterminé en échange d'un contrat de cinq ans. Cette méthode, qui semble un pas décisif dans la voie de la coloni- fl sation, a déjà produit d'excellents résultats; il est certain, du reste, que les districts intérieurs d'Angola sont riches en ressources naturelles.
Avant de passer à l'étude des régions tempérées, nous compléterons celle de l'Afrique tropicale en passant de l'autre côté du continent, sur la cote de l'est. Le bassin du Zambèze d'abord, bien qu'étant une ■ aire de transition, peut être considéré comme appartenant principalement et naturellement à l'Afrique tropicale par ses relations commeiciales; il peut être examiné conjointement avec la région des lacs, à laquelle il conduit.
contré. i^;, contréc du Nyassa a été jusqu'à présent développée j)ar les missionnaires anglais et par les commerçants ('), malgré les tarifs écrasants imposés par le gouvernement portugais. Le calé, qui est un ()ro-
(') l.e«i ijualro sliilioiis ilf mission sur le Nvassa ot le Tanganvika (oAtent par an ciiviroii -29,000 livri's sterling. I.a Compagnie des Laes est acliiellement englobée dans la Hritish Soulli Afriran Company.
— 2Hi —
(luit iiulii^ène, et (|iii a été cultive avec l)eau((»u|) de succès à iîlaulyre, donne les plus tçraudes espérances, et, d'après M. Buchanan ('), il peut faire à lui seul la fortune de la contrée. Mais le consul llaNves (1S87) considère le rapport du café comme « douteux » et parle de l'ivoire comme principal pi-oduit d'exportation. Puis, viennent le thé, le quinquina, le caoutchouc, le girotlier, les plantes médicinales, les cfraines oléagineuses et l'indigo. On peut cultiver à |»(mi |nès tout dans les régions montagneuses.
La contrée [)asse aussi poui* être riche en minéraux. A l'ouest des lacs, le fer et le cuivre se trouvent en abondance. L'argent et l'or ne manquent pas. Mais ce qui est imlispensahle à cette région incontestablement riche, c'est d'offrir une plus grande sécurité pour la vie et la propriété. Les dilïicultés politiques et les querelles incessantes avec les fonctionnaires portugais, indépendamment des contestations avec les négriers indigènes, ont, dans ces dernières années, paralysé tous les effoils tentés pour ouvrir la région des lacs. Leur accord définitif et la consolidation de la suprématie anglaise nous permettent de croire à la réussite presque immédiate des opérations commerciales qui avaient été lancées. Par son traité récent avec le Portugal (juin liSîM), la Grande-Bretagne a non seulement assuré la liberté de navigation sur le Zambèze aux navires de toutes les nations, ainsi que la reconnaissance de son prolectoiat sur les terres du Nyassa et les montagnes du Chiré, mais elle a encore
(«) Thi' Sliiir Uùihlands.
obtenu sur les tarifs portugais une réduction de 5 7..ad valorem sur les droits de transit.
deS'èst. L'entreprise comniertiale de la côte de l'est, entre le Zanibèze et le golfe d'Aden, a été longtemps paralysée par l'odieuse iniluence de la traite des esclaves, qui a pres(]ue ruiné le commerce légitime. Les Indiens anglais ou Banyans, dont les talents commerciaux ont tant contribué au développement de la contrée, sont eux-mêmes partisans de cet infâme trafic, dont les Arabes de Zanzibar et les Arabes de l'intérieur sont les principaux instigateurs. L'ivoire et les esclaves ont donc toujours été les principales denrées de la côte de l'est. Cependant, les régions de l'intérieur, derrière la sèche et insalubre zone côtière, sont propres à la culture des produits tropicaux, et les plateaux offrent d'excellents pâturages, en même temps qu'ils fournissent de belles récoltes de froment et d'autres céréales. Les gommes, à elles seules, sont une source de fortune en perspective. Les girofliers de Zanzibar et de Pemba sont universellement réputés; les cuirs du Somal, les gommes de la côte de Souahéli, et l'ivoire de l'est central africain sont d'importants articles d'exportation. Parmi les autres produits indigènes de cette contrée, nous citerons le caoutchouc, l'indigo, le copal , l'orseille, les graines oléagineuses, la myrrhe, le blé de Turquie, la cire, etc., etc. Nous trouvons aussi de belles régions de culture dans l'Ou-Sambara et autour du Kilima-Ndjaro. Un chemin de fer est projeté entre la côte, à la baie de Tanga, et l'Ou-Sambara.
Ln iXÎM), l'administration allemande imposa une
taxe de 5 7o sur les importations dans son territoire «'M face de Zanzihai-, afin de ruiner riniporlance de celle île connue centre de coininerce. Elle d«'si^na certains ports comme centres exclusifs pour les impoitations et les exportations.
Les établissements arabes de l'inlérieur comme Kavele, sur le Tanganyika, et Tabora entretiennent des relations continuelles avec la cote, dont quelquesuns des principaux ports de transit sont Kiloa, lîagamoyo et Mombaza, tandis que Berber est le principal port sur le golfe d'Aden.
Les routes de caravanes conduisant à la côte de l'est sont en même temps, ainsi que nous Tavons expliqué plus haut, des routes d'esclaves, depuis que le commerce de l'ivoire et celui des esclaves marchent de pair. Elles sont donc exposées à des changements. Mais, par son excellente position géographique, Zanzibar est, et a toujours été le principal entrepôt commercial : c'est le Liverpool de la côte de l'est. Au 1" février 18u2, Zanzibar a été déclaré port franc pour toutes les marchandises, excepté les munitions et les alcools au-dessus de 50 degrés.
Aux effets subversifs que la traite des esclaves a eus sur le développement économique de cette partie de rAfri(jue, sont venus s'ajouter des éléments hostiles, tels que le climat défavorable et une administration j>olili(jue immorale et peu sûre. Tant que ces conditions déplorables ne seront pas changées, ou tout au moins modifiées, les progrès seront à peu près nuls dans l'est africain. Nous sommes donc heureux de constater, à cet égard, une meilleure, tendance
clans ropinion publique et dans raclion internationale.
Des communications faciles et sûres entre les côtes et l'intérieur étant indispensables au développement des terres africaines par les Européens, il est évident que l'absence de grands lleuves déboucbant sur la cote de l'est, au nord du Zambèze, est encore un obstacle sérieux que l'on vaincra par la construction de chemins de fer remplaçant les routes iluviales, ou par la création de grandes routes pour le camionnage. Maintenant que les terres côtières sont sous l'autorité des nations européennes, l'établissement de semblables routes ou chemins de fer, reliant les entrepôts européens aux régions intérieures les plus salubres, serait le premier pas et le plus décisif que l'on devrait faire pour ouvrir et pacifier la contrée. La British Easl African Company a eu l'idée très heureuse de commencer la construction d'un chemin de fer parlant de l'excellent port de Mombaza à travers l'intérieur; le but linal était de gagner le lac Victoria par la vallée du Sabaki, mais le manque d'argent a fait momentanément abandonner le piojet. Il vient d'être repris par h; gouveinement jjrilannicpie, <pii l'a remis à l'étude moyennant une somme tie ^0,000 livres sterling. Reste à savoir maintenant si le piojet, une fois étudié et adopté, le gouvernement de S. M. la Reine voudra bien accorder une subvention, ou contiibuer (l'une manière quelconque à la construction du chemin de 1er.
lAfrlqtV Nous abordons maintenant les régions tempérées du sud africain, (jui sont, jusipi'à présent, les sphères
commerciales les plus iinporlaiitcs i|ii«' nous ayons étudiées, et |)ar le sud africain j'onlends toute la contiée au sud du Zambéze. liulé[)eudamment de son excellente position i;éograplii(iue et de ses richesses minérales considéraldcs. ce qui donne au sud africain son importance exceptionnelle comme sphère à l'entreprise européenne, c'est qu'il peut être colonisé par des blancs, et, ({u'étant pourvu d'une organisation politique assez bien comprise, il est prêt à recevoir de nondjreux et habiles immigrants. Enfin, rinlluence européenne a une forte base sur les côtes et, sauf les ditlicultés polili{jues, rien ne s'opj)Ose à son expansion future dans l'intérieur.
Il faut tenir compte, cependant, de la maigre quantité de pluie que reçoit la région nord-ouest du sud africain ; mais on pourrait facilement y remédier en «'tahlissant un système d'irrigation bien entendu, d'autant mieux que de vastes surfaces ont une abondante provision d'eaux souterraines. II faut encore signaler l'absence totale de communications fluviales, ni le fleuve Orange ni le Vaal n'étant propres à la navigation ; mais des ingénieurs pourraient aplanir en partie ces dillicultés, et des chemins de fer feraient le reste. Les superbes pâturages du plateau intérieur et l'extraordinaire richesse de ses ressources minérales sont des éléments de prospérité future qu'un suicide politicjue j>ourrait seul détruire.
La découverte de vastes et précieux gisemeuls de minerai a aussitôt attiré une afflueiice de population aux besoins de laquelle il a fallu subvenir : en conséquence, l'essor a été donné à beaucoup d'industries.
Des chemins de fer et des routes ont été établis, et des ponts ont été ouverts. I^a mine est donc l'attrait le plus irrésistible pour ouvrir une contrée nouvelle à l'émigration. Le sud africain est extraordinairement ric4îe en minerai. De plus, dans les régions productrices de l'or, l'extraction du minerai exigeant un travail constant et habile, ne permet pas le déveloj)pement des vices sociaux qui sont la caractéristique des endroits miniers. Heureusement, les gisements d'or se trouvent jusqu'à [)résenl dans des roches aurifères en formation et les villes minières sont, par conséquent, remplies d'ouvriers laborieux et habiles. Comn)c exemple frappant de la croissance rapide de ces villes minières, nous citerons Johannesburg, la capitale des plus riches plaines aurilères du Wiiwaters-rand, une ville qui n'existait pas il y a six ans, et qui aujouid'hui possède de beaux monuments publics, des rues et une population de [)lus de 20,000 âmes.
Le Transvaal, ou Képublicjue sud-africaine, possède d'autres gisements aurifères dans les montagnes de Kaap où s'élève Baberton, une autre cité nouvelle. D'autres régions aurifères s'étendent des frontières nord du pays des Ma-Chona, au sud-ouest jusqu'à Tati et au sud-est jusqu'à la rivière Sabi et juscpi'à Manica ('). Kimberley a les mines de diamants les plus productives du monde entier. On trouve le cuivre
( ) l.es jirinri|.aux giseiiiciils iiiirirrrcs (l:ins le pays des .Ma-i.liiiiiii «•laiitmir (l.re pa\s sont llarllN-lîill, Manica, l iiiliili. Kaiser NN illi<lm, Mazoc »l L()-Maj;<»inli <U'S six <;isriiHMils s'iUciniciit sur ô.'i à I. M) milles lie l'orl-SalisliiirN . nric r..miiiim'' naissante i-t ii- principal centre udininislrulif.
• lans le nortl-ouesl, à (Tokiep, cl la liouillf dans le sud -est, dans les montagnes de Stonnberjç et <lans le Natal. I.es couches houillères du sud alViiain sont importantes el s'étendent sans interruption sur «Timmenses surfaces.
Il l'aui ajouter à ces richesses minérales de vastes étendues de contrées dont la spéculation peut tirer un [)arti admirable. Lelevage des autruches, originaires du pays, s'y poursuit avec beaucoup de succès: et, pendant longtemps, la laine, venant principalement des Karous ou [)lateaux intérieurs, situés à 5, 000 pieds d'altitude et au delà, a été un des principaux articles d'exportation. Toutes les espèces de fruits s'obtiennent parla culture, et les céréales pourraient croître sur de vastes régions. Le Damara et le Bechouana possèdent quelques-uns des meilleurs pâturages de l'Afrique méridionale.
Plusieurs chemins de feront été construits, ou sont en voie de construction, reliant les port du sud et les ( otes du sml-est aux principaux centres commerciaux de l'intérieur; il est indispensable que leur extension soit rapide afin de satisfaire aux besoins des industries naissantes, pour lesquelles ils agiront comme agents (l'exportation. C'est ainsi que Kiinberley est déjà relié i Capetown et à Port-Elisabeth, dans le sud, et avec 1 riburg, dans le nord. La seconde vsection, de Friburg à Mafeking, est aujourd'hui construite par une compagnie [>rivilégiée. Au delà de Mafeking, la ligne ira enfin jusqu'à Malopolole, Palapye, Tati, Bulawayo, a une distance de 450 milles. Entin, la compagnie portugaise de Mozambique a entrepris de relier le pays
des Ma-Clioua par un chemin de fer à la côte de Beira. Une route de pionniers a été construite de Shoshong à Fort-Salisbury, et une autre le long de la vallée du Pungue. Les intrigues politiques paralysent les travaux de la ligne de la baie Delagoa. On a fondé de grandes espérances sur cette entreprise, mais l'absence de bons ports sur les côtes du sud de l'Afrique est un obstacle sérieux au développement commercial des contrées de Tintérieur.
Peu de chose à dire des îles de l'Afrique. Madagascar, dont le commerce est à peu près nul, pourrait au moins cultiver les légumes; et par sa situation géographique, elle pourrait également servir de vaste entrepôt, d'une immense valeur pour la France, dont le protectorat sur l'île a été enfin accepté et reconnu par l'Angleterre. Le sol est très fertile et possède des riciiesses minérales considérables. Diego Suarez, à Madagascar, est un port de premier ordre. La Réunion et l'île Maurice ont de belles plantations de produits tropicaux. Les autres petites îles, surtout dans l'Atlantique, sont ])récieuses pour le commerce comme ports de relâche et d'approvisionnement pour le charbon. ^'*nToir°e" C'est à dessein que nous avons, jusqu'à présent, très peu parlé de l'ivoire. Nous allons maintenant nous en occuper tout particulièrement à cause de son extrême importance. Non seulement l'ivoire est une des causes, sinon I.i seule, de la traite des esclaves, cette ruine du commerce légitime, mais de même que les minéraux, l'ivoire olfie la perspective d'un rendement immédiat au rapilal dans les régions où il se tiouve, et qui ne sauraient payer autrement leui- j)remier dévelop-
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|»f'iiuMJt. A mesura <|iie les ('Irpliauls sonl (•li.iss(''s dans riiiléiieur, l'etulaiU devaiil les empirlciiiciils de la civilisation, ils deviennent de jdus en plus lares; il est donc essentiel de prendre telles mesures nécessaires pour les préserver d'une extermination rapide en surveillant le trafic do l'ivoire, et c'est là que les ditlicultés se conipli(juent et s'augmentent de ymv en jour. En protégeant une des ressources les plus précieuses du commerce, nous poursuivrons d'une manière plus efficace la suppression de la traite des esclaves, qu'en organisant un blocus des côtes par les Hottes réunies de l'Europe.
Dans un admirable article des Geograpliische Blàtler ('), le 1)' Paul Reichard a si complètement envisagé la question que notre tàclie s'en trouve simidifiée. Sur la carte qui accompagne l'étude du D' Keicbard, réléj)bant est porté dans la plus grande partie de l'Afrique au sud de la zone du désert, c'est-à-dire au sud de la latitude de Khartoum. Il a été exterminé dans beaucoup de régions, et, dans beaucoup d'autres, mais plus particulièrement dans le sud, il a été graduellement cbassé des terres côtières jusrjue dans l'intérieur.
Le I) Reichard distingue deux sortes d'ivoire qui sont désignés sur les marcliés d'Europe comme ivoire doux et ivoire dur; le premier, couleur blanc de lait, était le plus estimé, il y a une autre qualité intermédiaire, demi-dure, mais nous n'avons pas à en tenir
'*) D(ts afrikauische Elfciibcin unti sciii llamlcl, iS;iii(l \ii, llofl ii (1881».
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comple. L'ivoire doux provient des éléphants qui se nourrissent dans les terrains boisés, secs et découverts, ou dans les savanes pourvues d'une herbe courte; l'ivoire dur provient des éléphants qui se tiennent exclusivement dans l'humidité des forêts primitives et dans les savanes couvertes d'herbe haute. De la nourriture de l'éléphant dépend, par conséquent, la qualité et la nature de ses défenses. Nous dirons, en quelques mots, la distribution géographique des éléphants.
En général, les éléphants qui fournissent l'ivoire dur sont confinés dans les bassins du Niger, de la Benoué et du Congo; mais ils se tiennent plus fréquemment dans la contrée intermédiaire entre la Benoué et le Congo, et dans certaines régions du haut Congo. Les éléphants qui fournissent l'ivoire doux se trouvent dans deux régions distinctes : 1° dans le haut Nil, l'Abyssinie et la contrée au sud, principalement dans les parties équatoriales est et ouest du Victoria- Nyanza, et 2° dans les plateaux du sud central, principalement à l'ouest du lac Nyassa.
Le foyer principal du trafic de l'ivoire en Afrique est Zanzibar, dont les territoires collecteuis s'étendent sur d'immenses superficies comprenant toute la région des lacs, avec Tabora comme centre. Le trafic de la côte de l'est est entre les mains des Arabes. De l'autre côté du continent, avec les États du Mouata Yamvo comme centre collecteur, le trahc de l'ivoire, qui est entre les mains des Portugais, trouve des débouchés à Saint-Paul de Loanda et Ambriz, ou à Benguela.
Les autres territoires collecteurs au nord et au sud
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de ces régions centrales, ainsi que leurs débouchés sur les côtes peuvent être mentionnés également, car l'exposé de ce trafic donne non seulement l'explication de la traite des esclaves, mais il détermine approximativement les routes de commerce.
On trouve une certaine quantité d'ivoire au Congo, mais dans le nord, les ports du golfe de Guinée reçoivent leurs approvisionnements de l'intérieur. L'ivoire recueilli dans les contrées au sud de ïimbouclou est apporté sur le marché de cette ville pour être expédié, à travers le désert, à Mogador ou à Tripoli. Ce dernier port reçoit aussi l'ivoire recueilli autour du lac Tchad. L'ivoire de la région du haut Nil est, ou du moins était dirigé autrefois sur Khartoum et Alexandrie ; celui de l'Abyssinie est porté à iMassahouah. Au sud du bassin du Zambèze, l'ivoire recueilli dans la région des plateaux est envoyé à Port-Natal ou Cape-Town, tandis que celui de toute la vallée du Zambèze, comprenant le sud de la contrée du Nyassa, est dirigé sur (^Juélimane ou Mozambiijue.
Telles sont donc, en quelques mots, les principales routes commerciales pour l'ivoire et autres denrées principales d'exportation venant de l'intérieur. 11 est à remanjuer (]ue, sur une certaine étendue, elles traversent les régions les plus insalubres, où les négriers cherchent pour ainsi dire les chemins détournés pour exercer leur infâme commerce, évitant ainsi les fortes et vigoureuses tribus qui pourraient les attaquer et gêner leuis agissements. Mais, suivant les conditions politiques, ces parcours subissent des modifications de temps à autre.
Si l'on considère l'importance du tralic de Tivoire et, par conséquent, de la traite des esclaves dans le développement économique et politique de l'Afrique, et si l'on réfléchit aux énormes sacrifices d'existences humaines qu'il entraîne, on s'explique difficilement que les résultats commerciaux soient si faibles, car, d'après Westendorp (^), la valeur annuelle de l'ivoire exporté d'Afrique atteint à peine 7,000 à 8,000 livres sterling (de 175,000 à -200,000 francs).
Le D' Reichard estime que si l'on ne prend pas des mesures sérieuses pour protéger l'éléphant, ce noble animal disparaîtra de l'Afrique dans un espace de cent-cinquante à deux cents ans. On évalue à plus de soixante-cinq mille le nombre d'éléphants tués chaque année. Combien il serait plqs avantageux de réserver une fraction de ce nombre pour la reproduction ! Nous savons, toutefois, que l'éléphant ne se reproduit pas en captivité, ni même à [iroximité des centres civilisés; on a pu en laire l'expérience en l'employant à l'étal presque domestique, comme animal de trait, ou comme en Birmanie, où l'on s'en sert pour le travail en foièts. 11 devrait être protégé et sauvegardé comme dans l'Inde et à Ceylan. Nous ignorons toutefois si rélé[)liant d'Alricjue pourrait servir au ti'ait comme son frère d'Asie. Bien que les Romains se soient servis d'éléphants dans leurs guerres en Afri(jue, on peut affirmer que ces éléj>hants étaient originaires de l'est, puisque dans tous les tableaux où ils sont représentés, leurs cavaliers tieunenl «'ii main Vanl.ush indien.
Cl (Jeofirnpltiscln- Hl'illir, li.iml \ii, ildl ii, p. KJH.
ComiiH' pendiml an t'oiniijeico (rexportalioii de l'ivoirt» (jui est ins(.'j»:u"il>l«5infiit lié à la jniissMice aialjc, nous njouterons (|Uf'l(|ii»'s inuan|uos à ce (|iii a été (lit précédeinmeiit sur riiiipoilalioii des spiritueux, qui marche de pair avec la doiiiiualion europé<Muio. Du nord au sud et de l'est à rouest,un torrent des plus mauvais alcools est répandu sur l'Afrique par les commerçants européens. Un cou() d'œil jeté sur le piix courant ci-dessous donnera une idée de la qualité des produits (') :
Alcools vendus à Sicrra-Looiit' .... 1 sli. (> les 1:2 bouteilles. (Jin supérieur (meilleur»' qualité), Lngos. 2 — '6 —
tiiu lie Hambourg i — 6 —
Mliuiii (Sierra-I.cime 12 — —
De 1883 à la fin de 1887, plus de 50 millions de i;allons (-) de cette drogue lurent importés en Afrique. Beaucoup de nations européennes participent à cet abominable commerce. Les chefs indigènes ont euxmêmes, à plusieurs reprises, réclamé vainement la suppression du trafic des alcools sur leurs territoires. Un sérieux elïori dans ce sens a été fait à la (Conférence de Berlin, en 1885, mais il fut neutralisé par l'opposition des parties intéressées.
Nous avons parlé, dans le chapitre précédent, des mesures restrictives (jui avaient été adoptées à la Conférence de Bruxelles (188ÎM890), mais elles sont abso-
(*) Tiré tl'uiif |iublicatioM sur les « Natives Haees and tin- J.i<ni<ir TrafTic Committfe ». Londoii. Mais ces tarifs bausspnmt oi-rtaiiieiiu'iit tiuanil on a|)|ilit|uera les droits (de 1 • , d. par (|uart) fixés jiar la Conférence de iJruxelles.
* I .• u'JilInn «si d.' l Jifr.-^ .M .•.-ntillli-.».
lument insuffisantes. Le trafic des alcools a dégradé les indigènes, qui sont tombés sous cette influence déprimante comme sous les atteintes d*un fléau ; mais de quelle importance peut être l'avenir de tout un peuple comparé aux intérêts mercantiles de quelques trafiquants qui cherchent la fortune ! Le peu de valeur de semblables mesures est donc évident, les indigènes étant tout à fait abrutis par la boisson. Plusieurs compagnies privilégiées ont très sagement prohibé ou, tout au moins, beaucoup restreint l'importation des spiritueux dans les territoires soumis à leur contrôle. Des tentatives analogues ont été faites également dans l'Etat indépendant du Congo, au Cap, dans le Bechouana anglais et dans le Zoulou-land. Le trafic n'en continue pas moins à croître et ira toujours croissant tant que, par un accord international, on n'aura pas pris des mesures efficaces pour son abolition totale. d^S^k'vaa. Au trafic des alcools est associé le problème du travail. C'est là une des plus importantes questions pour l'Afrique, et sa solution déterminera le développement final du continent comme champ de l'entreprise européenne. Les indigènes, qui doivent être nos principaux auxiliaires comme agents de travail, sont abrutis par les alcools ou décimés par la traite ; et de ces deux fléaux, le premier, bien que procédant avec lonlPur, est, de l'avis de beaucoup d'autorités compétentes, le plus désastreux. Toutefois, dans les deux cas, c'est l'extermination rapide des indigènes.
La diversité d'opinions en ce qui concerne le problème du travail est naturellement très grande. Quelques-uns prétendent que l'Afrique doit être aux
Africains; d'autres déclarent les indigènes africains incapables, même sous la direction des Européens, de développer eux-mêmes leur pays.
Êriiiii-Paclia dont l'expérience est sans rivale' et le juijemeiil digne de foi, s'exprime ainsi (') : « Un petit nond)re de Chinois, établis dans un endroit favorable, sous la direction d'Européens intelligents, formeront un meilleur foyer civilisateur pour l'Afrique, (ju'un nombre quelconque d'éléphants indiens et de cuirassés. » Et il demande f) : « L'introduction des Chinois n'arrèterail-elle pas la traite des esclaves une fois pour toutes ? » Émin-Pacha considère par conséquent les Chinois comme les meilleurs agents pour développer l'Afrique, et que les employer serait « récupérer mille fois ce que coûterait une semblable entreprise ». Que les Chinois puissent vivre sous un climat quelconque, cela n'est pas douteux. Ils se multiplient dans les marais pestilentiels de la péninsule malaise, et ont été employés comme travailleurs dans les Indes occidentales. Ils sont sobres, forts et font d'excellents porteurs ; ils sont habiles de leurs mains et sont d'excellents ouvriers. Mais qu'ils soient de meilleurs agriculteurs que les indigènes d'Afrique, ceci n'est pas prouvé, bien qu'ils soient certainement plus adroits, i^es indigènes du Soudan, de la côte de l'ouest et du sud de l'Afrique sont des travailleurs capables et de bonne volonté; tandis que ceux de la cote de l'est ont été pendant des siècles employés
(') Èmin-Pacha dans I .i/'iif/iic mitralv, p. il7. («; Ibid., p. il'J.
comme porleuis. l.a question reste donc à savoir : A quoi devia-t-on les employer?
M. II. -H. Johnston atteste ce fait que les apprentis du gouvernement portugais à Sâo-Thomé, dans le golfe de Guinée, sont heureux et bien soignés, et estime que ce système d'apprentissage donne de meilleurs résultats, en même temps que c'est plus juste an point de vue des lois de l'humanité, que le trafic des coolies. Il est toujours à craindre que le trafic ne dégénère en un système d'esclavage modifié. Dans tous les cas, par leurs engagements temporaires, les coolies ne peuvent pas être d'excellents colonisateurs, en ce qu'ils ne sont jamais des colons permanents.
Le plan du D' Blyden, qui consisterait à ramener des Ktats-Unis d'Amérique les nègres qui voudraient retourner dans la patrie de leurs ancêtres et d'en faire un noyau de colonies indigènes sous le contrôle des Européens, serait à prendre en considération. Aux États-Unis, la Question Nègre a atteint la période aiguë : de sérieuses complications peuvent se produire; au lieu de chercher une solution, on remet d'année en année. Les États-Unis trouveraient leur avantage en établissant en Afrique des colonies nègres, quelque chose d'analogue à Libéria, mais sous un contrôle plus immédiat de leurs agents, car livrés à eux-mêmes, les nègres sont enclins à retourner à la barbarie.
Nous avons démonln; que les Eui*<)()éens, excepté par un accliïiinleiiwMit graduel, ne seiont jamais aptes à coloniser l'AIrlipie tropicale et ne peuvent vivre «pie dans la région salubre des plateaux. Mais ce n'est pas
parce que ces conditions ne seront pas oflertes aux ((•Ions européens dans les contrées tiofjicairs ou '^euli-lI•()pi(•ales du ( outiupiil, qu'ils iw viendront |)as en AlVi(jue.
Au cuunnencement de ce chapitre, nous avons comme'S (h'montré que pour avoir accès en Afrique, c'est par le commerce qu'il fallait agir. La valeur des di\erses régions de l'Afrique nous prouve que dans beaucoup de contrées on peut par enti-e[)rise, et sous une direction intelligente, trouver avec le temps un rendement avantageux au capital dépensé ('). Les compagnies privilégiées sont donc les meilleurs agents pour ouvrir à la spéculation les contrées nouvelles. Elles peuvent hardiment s'avancer là où le drapeau national ne peut s'exposer à subir une humiliation ou un échec. Mais si l'on investit ces compagnies des droits de gouvernement, on court le danger qu'elles établissent des mono[)oles, ou que les intérêts des indigènes ne soient sacridés à ceux des actionnaires. Une rigoureuse surveillance de leur administration est donc le devoir de leurs gouvernements respectifs. Nous sommes heureux de signaler que des commissaires ont été nommés pour les possessions anglaises de IWfrique centrale, de l'est africain, et les territoires du Niger. La Grande-Bretagne, la Hollande, la l'rance et dernièrement l'Allemagne ont agi de conceit avec les compagnies; nous savons ce (jui en est lésulté. L'Kspagnc et le Portugal
(S Lf romiiMToe total de r»'in|iin' Itritmiiiitiiif avec l'Afrique iingl.iis*; iillciiil i-iiviron 2.*),2n(),l)(IO iivrt-s sli-rliiif^ par an, on dehors «le 9 ou 10 uiillions do livres storlinj; avoo l'Kgypte. fil -II. Joiinston, ISlnelitnlh Ccntnni, août |8!iO i
ont exigé les monopoles de la couronne, nous voyons ce que cela leur rapporte. Dans ce cas, nous sommes à même de voir que l'adoption d'une politique juste, généreuse et constante a toujours réussi, tandis que les écliecs ont toujours eu pour cause la maladroite intervention du gouvernement, ou sont provenus de la négligence, de l'injustice, d'une politique mal entendue et sans suite. En un mot, le gouveinement doit se contenter d'exercer sur les compagnies un sage et bienveillant contrôle. Si l'on réfléchit à la longue expérience de la Grande-Bretagne dans ses rapports avec les races indigènes, expérience qu'elle a chèrement achetée, il est vraiment inouï d'avoir à constater encore actuellement les erreurs que le Foreign Office commet à tout instant. La seule excuse à invoquer est M l'ignorance.
En introduisant en Afrique de nouvelles industries, en apprenant aux indigènes à travailler pour eux, et non pour les autres seulement, en leur assurant la liberté et la sécurité de leur vie et de leur propriété, les nations européennes auront tout à gagner. En réprimant les abus, tels que le trafic des boissons empoisonnées, et en favorisant le commerce légitime, beaucoup des fléaux dont les nègres ont à soufl"rir, entre autres la tiaite des esclaves, pour n'en citer qu'un, seraient bien mieux détruits (|ue par toute celte fausse philanthropie et toutes les ridicules mesures a(Jministrativcs, sous le r-ouvert desijuelles fEnropo s'avanc(î en Afrique, comme un voleur à la faveur des ténèbres.
Jusqu'à ce jour, peu de tentatives sérieuses ont été
faites dans ie.s régions tropicales de l'Afrique, dans la tiiltuie des produits destinés à l'exportation. La méthode suivie par les Européens est celle qui a été adoptée par les marchands d'ivoire, la destruction de ce qui fournit le produit; c'est ce que les Allemands nomment très justement une « politique de brigands ». A la longue, celte manière de procéder épuisera le pays. Nous ne pouvons pas nous attendre à voir durer longtemps les ressources d'une contrée où nous moissonnerons toujours sans jamais rien semer.
Ce n'est donc qu'en adoptant une sage politique commerciale que les terres africaines, dont la valeur est incontestable, donneront des résultats sérieux; et ce n'est qu'en pratiquant la justice que les Européens légitimeront l'acquisition de ces richesses pour eux et leurs descendants. Ne pas oublier celte simple devise : « L'honnêteté est la meilleure politique. »
\^y:jtc:ir>'
CHAPITKK IX.
La domination européenne
Absence relative d'autorité politique indigène. — Nord-ouest africain. — Algérie et Tunisie. — La nouvelle sphère d'influence française. — L'.Anglelerre dans la basse Egypte. — Haute Egypte. — Région du Nil moyen. — Soudan oriental. — Situation politique au Soudan. — Souakin. — .Massahouah. — L'Italie sur la mer Houge. — La perte du Soudan. — Le royaume du Mahdi. — Côte de l'ouest. — L'Angleterre et la France sur la cAle de l'ouest. — L'Allemagne sur la cûte de l'ouest. — Possessions anglaises sur la côte de l'ouest. — Royal .Niger Company. — Possessions françaises sur la côte de l'ouest. — Possessions portugaises. — Possessions espagnoles. — Sahara occidental. — Libéria. — L'Allemagne dans le Cameroun. — Territoires du Congo français. — La Belgique et l'État indépendant du Congo. — Tipj»<»-Tib et le haut Congo. — .\dniinistration de l'Etat du Congo. — L'Europe et l'État du Congo. — Le Portugal en .\frique. — L'.MIemagne dans le Sud-Ouest africain. — Situation politique dans le Sud africain. — Situation politique dans la colonie du Cap. — .\frikander Rund. — Sud africain : nécessité d'un programme. — République «les Boers. — Le TransvaaI. — Tarifs. — Rrilisli South African Company. — Sud africain anglais. — Intén'ts de l'empire britannique dans le sud de l'Afrique. — Le Portugal sur la côte de l'est. — La région anglaise du Nyassa. — I.,e Portugal sur le bas Zambèze. — L'Est africain alb-mand. — L'Est africain anglais. — L'Angleterre et l'Allemagne dans l'est africain. — L'Italie dans le pays des Somal. — La France à Madagascar. — Limites de la domination européenne. — Limites au développement des terres africaines.
Un coup (l'œil jeté sur la carte politique de l'Afrique Nord a»
, / •' I T ^ rAfrique-
nous révèle ce fait remarquable, que sauf quehiues
rares exceptions, les contrées du continent, celles des côtes du moins, sont toutes sous la domination ou au pouvoir des Européens. Les seules importantes et incontestables exceptions sont les Etats indigènes du Soudan. D'autres, tels que le Maroc, l'Abyssinie, la République du Sud-Africain et l'Étal libre du Congo sont plus ou moins sous l'influence de puissances européennes. Leur destinée future ne peut manquer d'être profondément modifiée par les conditions politiques nouvelles qui se développent dans leur sein. La colonie de Libéria peut dire qu'elle existe par la seule complaisance et le bon vouloir de ses voisins et de ses protecteurs; quant à l'Etat indépendant du Congo, il peut être plus exactement classé à part. Quant aux autres parties du continent qui ne sont pas sous l'autorité européenne, on peut les considérer comme n'étant pas encore entrées dans l'arène politique.
Nous avons à envisager maintenant la domination européenne telle qu'elle existe actuellement en Afrique. Le partage du continent depuis la conférence de Berlin (1885) est assez important pour devoir être traité à part dans le chapitre suivant.
Si nous commençons par les contrées du nord-ouest de l'Afrique, qui s'étendent aux portes do l'Europe, à l'ombre des superbes montagnes de l'Atlas, nous avons, vivant côte à côte, le fanatique empire mahométan du Maroc, la colonie française de l'Algérie et le |)roteclorat français de Tunis. Ces contrées sont séparées de l'Egypte par celle bande sléiile de terres côtières afjpartenant à la Tur(juie, la Tripolitaine et l'oasis dn Eczzan. La l^rance est incontHsl;>l)lement la
puissance dominante dans ces régions, bien qu'au Maroc elle ne puisse rivaliser avec le commerce anglais, (jui monopolise environ les trois quarts du commerce du pays. Le rêve de souveraineté dans le(juel la France se complaît promet néanmoins de se réaliser dans une certaine étendue, si la marche actuelle du progrès ne s'arrête pas.
Nous avons déjà parlé des conditions politiques de l'Algérie. Pour la Tunisie, qui est une colonie plutôt commerciale, la politique française a été plus éclairée, et relativement plus heureuse. Le protectorat n'est pas étranglé par le « ruban rouge ». Au meeting tenu à Balh, en 1888, par la « British Association >:, sir Lambert Play l'air s'exprimait ainsi : « Aucun secours officiel d'aucune espèce n'est accordé, pas un immigrant n'a été importé, pas une acre de terre arabe n'a été confis(}uée, et toutes les charges civiles instituées par la France ne dépassent pas 6,000 livres (150,000 l'r.) par an ('). II y a très peu de temps, l'intérieur de la contrée était une lerra incognita ; actuellement, elle s'ouvre rapidement à l'entreprise européenne ». Il est évident qu'avec cette encourageante perspective, la domination française dans le nord de l'Afrique doit continuer à s'étendre.
Aux termes d'un accord avec la Grande-Bretagne, l'acquisition par la France des régions sahariennes situées entre l'Ali'érie et la Tunisie dans le nord, et
(') D'imln- part, l'AIprrie coùlo annuollt'incnt à la France, y compris les (h'-pens«'S militaires, de 70 à 80 millions de francs, bien qu'un*partie de celte summe puisse t'tre passée au compte de premier établissement.
entre la Sénéganibie et le bassin du Niger dans le sud, est un événement plus signilicalif que lord Salisbury ne semble disposé à le reconnaître. La consolidation de la souveraineté française dans le nord-ouest de l'Afrique aurait été sérieusement menacée si cette unité de ses possessions n'avait pas été reconnue par l'Angleterre. Dans ces conditions, la France garantit le commerce du baut Niger et domine le trafic des caravanes entre le Soudan et le nord de l'Afrique. Le désert du Saliara lui-même n'est pas une non-valeur, comme un préjugé populaire le représente. Le projet de cbemin de fer transsabarien est actuellement l'objet de discussions sérieuses en France; mais il me semble très problématique qu'un semblable chemin de fer puisse rapporter, ou qu'il puisse être maintenu d'une façon constante, il sera très difficile à la France de surveiller les tribus sans foi ni loi du Sahara.
Nous en avons assez dit sur la Tripolitaine, cette dépendance turque, pour juger de sa nullité relative comme possession coloniale. Nous passerons donc tout de suite à la basse Egypte. Là, nous entrons sur une terre de grandes ressources, une terre (jui devrait presque être considérée comme une province anglaise, si ce n'étaient les susceptibilités bien légitimes des puissances européennes. L'état actuel relativement prospère de l'Egypte est dû presque entièrement à l'occupation anglaise, et fort peu aux propres eHoits du |>ays. Les armes anglaises et une savante polilicpie ont replacé le khédive au pouvoii-, et ont apporté dans ce pays, depuis 1870, les réformes les plus avantageuses et les plus étendues. Les abus dont les Fella-
liiii ont smitîert si loiii^U'iiips oui élé graduelIoiiK'iit alxilis, landis <|u»' rinij^Mlioii cl d'aiilres travaux jiuMics ont proiliiil les iiiLiMinns résultais dans le développeuienl de la contrée. L'aiinée égyi)lienne a (té réorganisée, et peut aujouid'hui s'enorgueillir de rexcclleut matériel «ju'elle possède. En temps de guerre, les soldats égyptiens ont au moins des terrassements derrière les(|uels se relranchei*. Il a été bien établi qu'en prenant la direction des alVaires de l'Egypte, nous n'avons eu d'autre but que de donner au pays les moyens de se sulïire à lui-même. Et comme le marquis de Salisbury le disait au banquet du lord maire, le 9 novendjre I8S9 : « Nous avons pris tempo- I airemenl l'Egypte sous notre sauvegarde, à cause des dangers auxquels elle était exposée, en partie du côté même de ce pays (Grande-Bretagne). Ces dangers n'ont pas cessé d'exister pendant le cours de cette année... Ces dangers existent toujours... Il ne faut pas l'oublier, car certaines gens nous donnent à entendre (jue, sans compromettre la sécurité de nos protégés, le temps est venu pour nous d'évacuer l'Egypte, l'Egypte que nous nous sommes engagés à protéger jusqu'à ce qu'elle soit à même de se défendre seule contre tous ses ennemis de l'extérieur et de l'intérieur. Nous pouvons constater que ce jour n'est pas encore venu..., mais qu'il vienne lot ou tard, notie j>olili(jue jusque-là doit rester invariable tant (jue nous n'aurons pas accompli notre tàcbe jus(|u'au bout ('). » Il est évident que jus-
i') lu ri'darlciir bini inroniK- tic la Couli'mjxtrnrff Hrvirir (sfp- Ipniltrc 188M) s'«'\priin«* ainsi : « Tanl qu«! la silii.iliun p*iliti<|u<' <lr rKjîNpt»' iif subira pas ilc i-linii'^ciiK'iil rndiral, il si* produira uin"
•Jll
-"Udaii,
qu'à présent la lâche a été ingrate et coûteuse; et il n'est pas certain que l'on récolte un jour ce que l'on a semé au prix de tant Ue sang et d'argent, étant données les jalousies des nations européennes. En Egypte, comme partout en Afrique, ce sont les rivalités internationales qui stimulent les éléments subversifs dans le développement du continent. Sous le nouveau khédive, la suprématie anglaise est devenue plus nécessaire que jamais.
Dans la haute Egypte (nous (continuons à nous servir de ce terme par habitude), nous constatons un état de choses tout dilïérent. La géographie politique de cette partie de la vallée du ÏNil est inséparablement liée au littoral de la mer Kouge, et Souakin est la clé de la contrée. Mais nous ouvrons ici un douloureux chapitre d'histoire, dont les pages, quand elles ne sont pas tachées de sang, n'en sont pas moins un long récit de cruelles souffrances d'une part, et de criminelle bêtise de l'autre.
Nous avons expliqué ailleurs comment l'administration politique du Caire doit inévitablement s'arrêter court au désert de Nubie, et que Ouàdi-Halfà est la frontière scientifique et naturelle de la basse Egypte. Toute la région du Nil moyen a sa base la plus sérieuse sur le littoral de la mer Kouge. Les tribus nomades de cette partie du Soudan ont, par leur genre d'existence,
séri»' d'«!véneinenls fâcheux <|iii iiicttroul st-ricuseiuenl on péril la Ktabilité «les finances éf^ypticnnes et le cr«'<lit du gouvernement égyptien. » Il constate aussi (juc le " crédit égyptien l'a emporté sur tous ses rivaux dans la faveur du public pendant ces cinq dernières années ». Toutefois, iorsfjur sir Kdward Vincent vint en l'Egypte (1881), l'Egypte ne pouvait pas «'niprunter à 7 "/...
contracté des habitudes d'indépendance et de rébellion contre les obligations et les taxations de toute nature; elles ne peuvent être réduites à l'obéissance, nous alliime sir Samuel lîakei", (]ue par ceux (jui sont assez torts pour s'emparer des puils et les occuper, car pour ces nomades l'eau est l'élément le plus précieux et le plus essentiel. Le général Gordon, écrivant en 1884 ('), classe les peuples du Soudan de la manière suivante : 1° Les Arabes Bédouins, vivant en tribus nomades; 2** les Arabes établis dans les districts attenant au lleuve (Nil) et qui avant la conquête de Moliammed-Ali, étaient gouvernés par leurs propres sultans, et dont les familles existent encore; 3° les classes marchandes occupant les villes; 4° les employés du gouvernement égyptien, et 5° les adhérents de Zibêr, — chasseurs d'hommes expulsés du Hahr-el-Ghazal.
Quelle que puisse être actuellement la situation dans le Soudan, il est peu probable que la V^ et la classe existent encore. Les défenseurs du Malidi mt recrutés dans la 5* classe, et comprennent les léserteurs de l'armée égyptienne. Tous, à l'exception le la 4' classe bien entendu, haïssent le gouvernement égyptien, mais il ne faudrait pas en conclure qu'ils sympathisent avec les mahdistes. Le général Gordon continue en disant que « l'évacuation du Soudan par « le gouvernement du Caire ne pourrait que séparer le M Soudan en deux camps : l'un composé du Mahdi et « de ses adhérents, l'autre comprenant les Bédouins
(') Publié par M. (ililTord Lliiyd dans la yinelccnth Cnituri/. lu» veiQlire 188».
^< nomades, les Arabes vivant de l'agriculluie et <|ui « étaient jadis gouvernés par leurs sultans, et les « classes marchandes. Ces deux camps sont unis par « un seul point : leur haine commune pour le gouver- « nemcnt du Caire. De ces deux |)artis, le second est » celui (jui ollre le plus de gaiantie de tranquillité <c pour le sultan, et je pense que tous nos efforts ten- « dront à lui abandonner la contrée. Il n'y a rien à « espérer du Mahdi et de ses partisans, tandis que « dans une certaine mesure nous pouvons compter
sur les sultans indigènes et les cheikhs des grandes > tribus. Quant à la traite des esclaves, elle continuera ' tant que les madhistes auront l'avantage, ou tant « que les deux cam[)s resteront antagonistes, cai- tous « deux sont également intéressés à ce que cet état de « choses soit maintenu. ■» Telle est l'opinion posthume d'un homme qui a lutté et qui est mort pour le Soudan; nous ne la discuterons pas. Le seul point sur lequel nous nous permettrons de mettre en doute la haute autorité du feu général Gordon, c'est en ce qui concerne la perpétuité de la traite des esclaves. Car, si, connue on le prétend fort justement et en toute assurance, l'introduction du commerce honnête, et l'établissement d'une politique connnerciale intelligente doivent' ruiner la traite dans les autres parties de l'Afrique, il n'y a aucune raison logique de supposer que le Soudan seul fera exception.
De (juehpie coté «pie nous envisagions la (juestion, vSouakin présente la base d'opérations la plus effective, tant pour l'entreprise commerciale cl la suj>pression (le la Irai!»' (pic rfniiiiic centre p<diti(jue. Malgré son
insaliilii'itc, doiil on pourra i^i'adiicllciiiciit (Ichiiirc 1rs causi's, Soiiakiii est aussi une rado aduiiiablc (.'onnne i^randc station navale, ou un excellent port de ravitaillement pour le < iiarhou.
Au sud, à Massaouali, nous entrons dans une sphère nouvelle d'action politique. Là, la [►uissance d(>niinatrice est ritali(\ l'aiu ienne alliée de l'Angleterre, dont la politique eiiAfiitiue passe |)Ourètre identique à celle de la Grande-Bretaj^ne. Mais les vieux amis ne sont pas toujours d'accord, et il serait prudent d'utiliser en temps opportun l'intluence jjrépondéranle que l'Italie pourrait exercer sur le Soudan quand le moment d'agir serait venu ('). La route de Massaouali à Khartoum est bi<Mi loin d'être entre les mains de l'Italie, et c'est une des meilleures et des plus salubres parmi les grandes routes du Soudan. Si elle avait été choisie par les .forces expéditionnaires anglaises, de préférence aux routes du désert, Khartoum pourrait être aujourd'hui au pouvoir des européens. Mais de puériles taquineries en firent, à cette époque, échouer l'adoption. L'Italie perdit le bénéfice de l'alliance anglaise en refusant de prendre part à la campagne du Soudan. Elle établit son autorité sur ses possessions de la mer Kouge par crainte des contestations que l'Angleterre aurait pu soulever comme gardienne de l'f^gypte. Elle a entrepris de s'édifier un empire colonial, bien qu'elle n'ait vraiment aucun besoin réel de colonies.
[' I l.:i i|iuTi-llf rMiici'i'ii.'iiit hnssala ,1 rie tiiTasiuiiriro |i:ir !«• |triiloi'iil«' an^lo-ilalifii )lii 15 avril I8!M, dans lequel l'Italie i'*M-uniiaissait la souveniiiH'le nominale <le l'KjjNpte sur Kassala. (ieUe ville nen est pas moins oe(ii|i(r :iiiioiinriiiii par U-s nialMlistes.
•Après des désastres répétés, la colonie italienne d'Èryilirée a péiiclité juscju'à se trouver réduite à un petit territoire triangulaire situé entre Massaouah, Keren et Asniara, et le protectorat italien sur l'Abyssinie et le Clioa a été désavoué. La Russie s'est actuellement engagée dans certaines intrigues occultes, en Abyssinie. bien qu'elle semble n'avoir aucune ambition territoriale ou coloniale sur le continent africain.
Les stations françaises et anglaises sur le golfe d'Aden sont à peu près insignifiantes comme bases d'opérations dans l'intérieur de l'Afrique, mais comme points de relâche sur la roule de l'Est, elles sont toujours très précieuses.
Quant à l'Egypte, qui, avant sa chute, étendait s;« souveraineté vers le sud, elle n'a aucun pouvoir sur le Soudan, malgré l'appui de la Grande-Bretagne, qui s'efforce de sauver quelques épaves du naufrage. Actuellement, le Soudan est pour nous un livre fermé; mais qu'il vienne à s'ouvrir, et l'on verra se produire des incidents mouvementés qui fourniront matière à d'intéressantes chroniques.
Pendant le cours des événements qui se sont déroulés sur les territoires du haut ïNil depuis la chute de Khartoum, peu de nouvelles dignes de foi sont parvenues jusqu'à nous. Le premier Mahdi, dont les partisans bravèrent les baïonnettes anglaises, est mort, et nous savons peu de chose de son successeur. Le parti révoliilioiinaire — dirons-nous paliiole? — doit cependant laiie (juelque chose, ceci étant une condition essentielle de son existence. Nous avons entendu parler de l'invasion de Ouadai, des querelles entre les
khalifes et de la décadence graduelle de leur autorité
sur les indii^ènes. Mais personne ne peut dire à Tavance ce (|ui résultera de tous ces événements. Une
ule chose send)le certaine : la reconquête des territoires du Soudan devra être entreprise par les moyens paciliques du counnei'ce plutôt que par la force des armes. Les bases d'opérations dans l'avenir seront, selon toute vraisemblance, sur le littoral de la mer Kouge et sur la cote de lest. Toutefois, nos messagers dans le Soudan ne devront pas être des trains de guerre, mais des caravanes de commerce. Il y a tout lieu de croire qu'elles seront les bienvenues.
Nous avons assez parlé des Etats du Soudan central pour donner une idée exacte de leur vaste puissance et de leurs immenses ressources.
Av;mU de poursuivre dans le Sud notre étude de la domination européenne sur les terres africaines, nous nous arrêterons sur la côte de l'ouest. 11 n'est pas une partie de l'Afrique qui soit partagée entre un aussi grand nombre de puissances européennes. La grande courbe de la côle de l'ouest au nord de l'équateur est occupée sur difîéients points par toutes les nations de l'Europe qui possèdent des territoires en Afrique; l'Italie fait seule exception. Cependant, plusieurs Etats indigènes ont su maintenir leur intégrité dans ces mêmes régions.
Dès l'origine, cette partie de la côte de l'ouest a été le champ d'entreprise choisi par les Anglais et les Français, et ce n'est que tout récemment qu'ils ont été troublés par l'intrusion d'une puissance rivale : l'Alle- ?nagne. Nous avons exposé comment, dans les siècles
cote de l'ouest.
passés, la Grande-Bretaiçne et la France avaient essayé (le monopoliser le commerce du iNiger; mais Timbouclou, leur premier objectif, est devenu dej)uis peu le seul but de leurs andjitions : le champ d'action s'est élargi. La France dans la Sénégambie, et la colonie anglaise sur le Niger, poursuivent une politique énergique et intelligente, dont le but est non seulement d'attirer le commerce de l'intérieur, mais encore de développer leurs possessions sur la cote. Les possessions anglaises entre la Sénégand)ie et Libéria n'ont jamais été assez fortement soutenues par leurs gouvernements pour être en mesure de rivaliser avec la France; elles semblent être restées dans un état stationnaire, ou pour ainsi dire comateux. Il en est à peu près de même de la colonie anglaise de la (lôted'Or. Mais, sur les territoires du Mgei-, une puissante compagnie commerciale s'est montrée à la bauleui' des responsabilités qu'elle avait assumées, et a su profiter hardiment de toutes les occasions. Le seul concurrent sérieux de la France et de l'Angleterre, sauf dans la région du haut Niger, où elle n'a pas encore pénétré, c'est l'Allemagne; la colonie allemande de Cameroun, qui a récemment ouvert une roule pour le Bénin, promet de devenir bientôt une province prospère.
Les possessions anglaises les plus importantes de cette partie de l'Afrique sont certainement celles du Niger. Fntre la colonie de Lagos et la frontière du Cameroun, la terre est divisée en deux régions politiques : 1" le district des Rivières d'huile ('), compre-
('; Ainsi iiomiin; ;i raiisc «Je sa |iriiiri|>iili^ (ltiir<T (l'i'X|M»rl;ilitui.
liant l'in«'xlii<;il»I(' réseau de canaux dans les Icrirs du Délia cl au delà; il" les territoires de la « lioyal iNii^ci" Company ». Le iNig«r lui-niènie,élanl une grande route internationale, est ouvert aux pavillons de toutes les nations. Sur une certaine distance, en remontant les vallées du Niger et de la lienoué, et sur les territoires de Sokoto,GandoetBorgou,la « Royal Niger Company» possède certains droits de souveraineté et de juridiction extra-territoriales. La Compagnie peut donc être regardée comme la principale puissance politique dans ces régions. Il est vrai que sa situation présente cette anomalie qu'elle est à la fois et en même temps une compagnie commerciale et administrative. Ce qui équivaut à peu près à prendre l'argent dans une poche pour le remettre dans l'autre. Bien que la Compagnie invite les négociants à venir sur ses territoires, moyennant un permis de 50 livres sterling, il est bien certain qu'elle doit natur'ellomcnt chei'clier à monopoliser- pour elle-même le commerce de toute la région. Les négociants étrangers ont r'éclamé la protection de leurs gouvernements respectifs contre ce monopole, mais la situation (ju'ils occupent n'est pas tenable. Avant même de recevoir les chartes royales, la Compagnie avait racheté aux Anglais et aux Français tout le commerce de la région, et depuis 1882, la « Royal Niger Company » ainsi que la w National African Company >■ tenaient la plus gr'ande partie du commerce. 11 semble impossible d'ôter le monopole commercial à une compagnie constituée comme l'est actuellement la (( Royal Niger Company ». Ce n est (ju'en lui confél'antdes fonctions pur*ement admiriislratives et, par ce
— Mi —
fait, en cléiloiil)l;uU sa situation actuelle que l'ou pourra abolir le monopole. Des discussions se sont élevées entre la Compagnie et les marchands de Li verpool ft de Glasgow dans le district des Rivières d'huile ('), sur lequel l'Angleterre exerce actuellement son protectoiat.
La « Royal Niger Company » poursuit une intelligente politique en restreignant ou en prohibant l'importation des spiritueux dans les territoires sous son autorité. Bien qu'elle ne |)ublie pas ses bénéfices, on peut supposer, d'après l'importance de son capital, que ces béiiélices représentent de beaux intérêts. Les affaires de la Compagnie reçoivent leur direction de Londres, et l'état-major administratif sur- le Niger est très actif. L'insalubrité du bas Niger soulève d'innombrables dilïicullés qui gênent la colonisation, et, par conséquent, l'administration ; cependant, ces obstacles climatériques tendent à disparaître par des améliorations de toute sorte introduites dans le pays. La Compagnie, très fière de sa petite armée (800 ou 1,000 hommes), a parfois entrepris des expéditions militaires poui- châtier ses ennemis. Elle possède également une Hotte de vingt à trente steamers, destinés à maintenir l'ordie et à protéger les agissements du gouvernement sur les routes lluviales. La Compagnie a certainement un grand avenir devant elle, puisque sa situation (piehjiie i)eu équivoque relève du gouvernement national. Quels (pie puissent être les droits
(') L(*s ni.-irclianils <lii dislrii'l «les Hivi(*rcs d'huile sonl n'unis «.-n compH^nii* souk le nom d' (c African Association ». Leur pôlllion pour un»; cliarl»' ro\al<- a él«' rujclée par l<; gouverneinml de Sa Majrhtô.
artupls (le la Compap^nie sur Sokoto et Gando, les conlrées du Soudan, ainsi cjue cela a été déuiontié, fourniront aux uianufactures anglaises de précieux marchés, en dehors même des ressources des régions intermédiaires. Aujourd'hui, le district des Rivières d'huile paraît être d'un hon rapport, mais quant ;»u commerce avec le Soudan, c'est à peine si l'on [)eul dire qu'il est créé.
La situation des colonies anglaises de Lagos et de la côte d'Or est compliquée, non seulement par la présence des Français, mais encore par les États indigènes des Ashanti et du Dahomey ('). Des querelles héréditaires se sont produites au milieu de nos principales possessions de cette région. Lagos est un port actif, et maintenant qu'il a une constitution à lui, on peut le considérer comme une possession avantageuse. L'histoire de ces colonies est si inséparablement associée à la traite des esclaves, aux intrigues étrangères et aux troubles indigènes, qu'en dehors des rigueurs du climat, leur administration a été entravée par des dilTicultés inflnies. Le gouvernement ne leur a jamais accordé d'appui sérieux, a toujours esquivé ses responsabilités et n'a su que décourager les efforts de ses nationaux. Beaucoup de ces mêmes conditions politiques se retrouvent dans la Sierra-Leone, qui possède cependant un port très florissant; il en est de même sur la Gambie. Les agissements de la France sur toute la ligne cotière ont tous pour but de fermer l'inté-
(*1 On pcJil considérer If Dahomey comme n'existant plus ù l'étal «le rovannie indigène, la t'ranre ayant chassé Itehan/in de ses Klats et s'y étant installée mililairenjenl. (A'o/C du tradiiclritr.)
rieur au coinniorce anglais, mais sui' plusieurs points leurs opérations ont échoué. Malgré toutes ces cliiricultés, les colonies anglaises de l'ouest africain seraient (l'un excellent rapport ('), si leur besoin d'entreprise ne paralysait leur développement et ne les maintenait dans un état stationnaire.
Nous avons parlé des progi'ès de la Fi'ance dans la Sénégambie.Non seulement elle a relié ses possessions du Sénégal avec le lac Tchad par le luiut Niger, sur lequel elle a londé des stations, mais elle a coupé aux colonies anglaises et portugaises les conununications avec l'intérieur en les entourant entièrement; et, se défiant du pri/icipe du « Hinteiland », les Français ont étendu leur empire à la côte, enveIo])pant ainsi de tous côtés les colonies rivales. Un coup d'œil sur la carte dépeindra cette situation anormale. Un protectorat français a été proclamé sur le Foula-Djallon, et la sphère d'influence française s'est avanc('e jusqu'au srolfe de Guinée. La consolidation de l'autorité Irançaise sur les territoires de la côte de l'ouest est assurée dans un avenir très rapproché. Il est [)rohahle que les Portugais se laisseront acheter, leur domination étant vraiment illusoire, et de son côté, l'Angleterre a renoncé à la position équivoque qui lui était faite sur la Gambie.
Les îles portugaises du golfe de Guinée, le Prince
('; Dans l'aiUM-e i88î>, le total des importations de la Grandc- IJrelanne pour l'Ouest airirairi an^^^lais, c'est-à-dire les colonies «le la couronne, telles rpie la cùle d'Or, La};os, Gambie et Sierra-!, eone, fun-nl de 77!>,.")(J1 livres sterling; les exportations imiir la (irande- Brelagne ni<iiitirent à î>2(i..')8ô'livres s^erlin^^
et Sainl-Tlioiiias, SDiit les seules possessions avaiilaç:eiises (lu Porluî^al sur la cote de l'ouest au noid de ré(jualeur, si nous en exceptons Madère et les îles du cap Vert. Dans le golfe de Ciuince, l'île de Saintriioinas est la plus piospère.
L'fc]spaî;ne possède les îles de Kernando-Pô et Ann(d)()n dans le ïçoire de (iuinèe, et les îles (lanaiies dans rAllanli<[ue. Ces dernières sont d'importants [)oinls de ravilaillenient pour le cliaihon.
Kn lace des Canaries, au cap Juby, sur le continent africain, une compagnie anglaise a conquis certains droits politiques et connnerciaux, et s'est efforcée de nouer des relations avec l'intérieur. Au sud de cette région, l'Kspagne possède également une vaste colonie sur la côte.
L'expérience d'un État nègre indépendant, ciéé à Libéria d'après la constitution des Etats-Unis d'Amérique, n'a donné jusqu'à piésent (pie des déceptions. Les nègres sont, paraît-il, retombés dans une demibarbaiie, et leur forme de gouvernement est considérée comme une parodie de son prototype. La républi(pie de Libéria, fondée en 1822-20 par !'« American Colonisation Society », continue de recevoir des subsides de ses amis des Ltats-Unis, qui envoient en Afrique des détachements de nègres comme émigrants. Cette colonie devint un État indépendant en 18 n. L'état exact des affaires <le Libéria n'est peut-être pas aussi mauvais (pi'on le dépeint communénuMit; mais le lY lilyden et ses amis amont bien de la peine à réunir* les subsides ntM-essaires pour amener à Libéria un contingent sérieux de nègres
américains. Toutefois, la république est encore jeune, et l'on ne doit pas désespérer encore d'en faiie par la suite une forte communauté nègre. Du reste, le moindre succès justifiera les efforts que l'on aura tentés pour faire de Libéria le noyau d'un Etat nègre civilisé, dont l'influence sur l'Afrique païenne pourrait être des plus avantageuses.
Entre le Niger et le Congo, la colonie allemande du Cameroun et les immenses territoires du Congo français occupent des positions excellentes pour le développement rapide des contrées intérieures. Dans aucune partie de l'Afrique, l'Allemagne ne possède un cbamp plus favorable à l'entreprise coloniale. Située sur un des meilleurs points de la côte de l'ouest, à une distante peu éloignée des frontières du Soudan, avec un sanatorium admirable sur les monts Cameroun, la colonie a toutes les chances de son coté. Actuellement, le trafic est encore des plus primitifs, se faisant surtout par échanges. Tout récemment encore, les régions de l'intérieur figuraient en blanc sur la carte. Mais depuis, des expéditions répétées ont exploré la contrée; des stations à la fois scientifiques et commerciales ont été fondées, et des plantations établies. D'apH's les rapports publiés, il ressort clairement que l'action de l'Allemagne dans le Camei'oun, entreprise d'une façon intelligente, a donné jusqu'à présent des résultats encourageants.
Les possessions françaises du Congo et du Gabon, ri'unis aujourd'liui dans un but administiatif, ayant atteint leurs limites intérieures, s'avancent iMaiiil«'nant peu à peu sur la rive droite de l'Ou-lianghi. De
grands proj^rès seiuMeiit avoir été faits dans le clévelo()peiiienl île leurs ressources; mais de ce qu'elles se trouvent restreintes à la cote, la France est toute disposée à considérer ses possessions du Congo comme un « cul-de-sac » ('). Tel n'est cependant pas le cas, bien au contraire; les produits du pays, le caoutchouc, l'ivoire, les métaux, etc., suffiraient à défrayer les premières dépenses et encourageraient l'envoi de nouveaux capitaux.
Quant à la fondation de l'État indépendant du Congo, nous avons vu que son origine était due aux découvertes et à l'initiative de iM. H. -M. Stanley d'al)ord et ensuite à la philanthropie et à la munificence de S. M. le roi des Belges. L'Etat est redevable de son développement à Léopold II, qui, dit-on, a fourni sur sa cassette privée un subside annuel de 2 millions de francs. Mais par un acte de donation récent, le Koi a transféré ses droits à la Belgique, entre les mains de qui radniinistralion de l'Ëtal tombe définitivement. C'est pourquoi la Belgique fournit actuellement une subvention annuelle de 80,000 liv. st. (2 millions de francs).
La reconnaissance de l'État indé()endant du Congo par la Conférence de Beilin, en 1885, l'investit d'une entité nominale, mais il faut bien reconnaître que les fonctionnaires de presque toutes les nationalités européennes ont tous plus ou moins collaboré à son organisation. D'ailleurs, nous devons dire, pour être sincères, que les résultats n'ont pas été satisfaisants. Les
i'i La France coiuniule, 1886, p. 2G:2 (M. Alfred Uaïubuud).
Kl. -Il
foiRlioniiaires (lu Congo ont même été quelque temps sérieuseinenl attaqués, accusés d'inconipélence, de néijligence et de malversation ; quant à l'organisation même de l'État , elle est généralement considérée comme incomplète ou défectueuse. Mais les détracleurs de l'État semblent oublier trop facilement que, dans d'autres parties de l'Afrique, l'administration européenne ne vaut pas mieux, qu'elle est très imparfaite et donne peu de résultats. Exercer une autorité réelle sur une étendue aussi considérable que le bassin du Congo, est naturellement tout à fait im[)ossible à l'état-major ;icluel des olficieis; il le faudrait bien plus nombreux pour pouvoir exécuter les ordres de Bruxelles. En raison de cet état de choses, il est évident que l'on n'obtiendra quebjue progrès que si l'on change d'abord complètement l'organisation politique de l'Etal. Par sa position géograj)hique et ses res sources naturelles, le bassin du Congo offre un champ unique à l'entreprise européenne en Afrique. On a pu exagérer l'importance de ses ressources, comme on l'a fait piMir d'autres contrées, mais la valeur du Congo comme lleuve est aussi incontestable que celle de ses magnifiques tributaires comme roules poui'I'inlérieur. Ces superbes voies lliiviales seront ouvertes à l'entreprise commerciale de l'Europe, aussitôt (]ue le chemin de fer au-dessus des ra|)ides sera terminé.
Il n'y a rien à attendre du inul Congo tant (|ue rip|»o-'rib et ses collègues et |)r(>tecteurs ai'abes le doiniiicront. ('e Hismaik alVicain, comme on le Domnn.' qu<'l4|ii(>lois, sait parfaitement (]ue ïlAnl du Congo est actuellement incapable de le chasser de ses
plaiilalions et de ses j)arcs d'esclaves, ou luème d'exercer d'une inauièie quelconque un contiùle efleclif sur ses acles. Il a vu et a[)|nécié par lui-même le fort et le faible de l'Etat. Sa diplomatie astucieuse lui a garanti une sécurité temporaire, et lui a fait donner le litre et la cliarge de gouverneur de la station de Stanley-ralis. Tant qu'il vivra, celte situation politique ne subira probablement pas de changement radical; mais après lui, son pouvoir pourra tomber sur de moins robustes épaules. Pour lui comme pour nous, il est évident (|ue la domination euro[)éenne et l'autorité arabe, étant donnés leurs rapports actuels, ne s<mraient vivre longtemps côte à cote. Leur politique est en complète opposition : d'une part, c'est le commerce légitime; de l'autre, c'est la traite des esclaves. Ces conditions exactement contraires provoqueront... ou ne provoqueront pas, un conllit subit; tout dépendra des événements. Dans tous les cas, les agissements de Tippo-Tib et de ses accolytes sont absolument incompatibles avec les principes européens, en ce (jui concerne le développement de rAfri(|ue.
Si l'on en croit les rapports olFiciels, l'administration de l'État du Congo est des plus satisfaisantes. D'excellentes ordonnances ont été promulguées; il est vrai qu'elles restent, pour la plupart, lettre morte, le résident officiel n'ayant pas Tautoi-ijé voiilue £Ojii£ les Taire exécuter. Le grand tort vient aussi de ce que la direction des affaires locales émane de Bruxelles. 11 en résulte qu'il est impossible d'exercer une action effective; lorsque les instructions arrivent à destination,
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ce qui les avait molivées a cessé d'exister, les affaires locales subissant toujours de rapides iiioditications. Il serait donc à souhaiter, dans l'intérêt de l'Afrique en général et des puissances européennes en particulier, que l'État Indépendant du Congo fût soutenu par toutes les nations européennes. L'établissement d'un îîouvernement solide d:nis le bassin du Congo serait un avantage pour tout le monde. L'État a été trop longtemps un champ de manœuvres pour les officiers et fonctionnaires belges, qui, pour la plupart, se sont contentés de laisser les choses suivre leur cours. On peut donc affirmer en foule assurance que les progrès dans le développement du bassin du Congo seront lents, tant qu'une politique commerciale énergique et forte n'aura pas pris la direction des affaires de l'État.
L^ Portugal Depuis 1885, uuc léijère tendance à l'amélioration
en Airique. ' ^
s'est manifestée dans les possessions portugaises de la Guinée inférieure. Il est d'ailleurs extraordinaire que dans des contrées offrant tant de ressources, les progrès n'aient pas été plus sensibles. Dans leur ensemble, les colonies portugaises du monde entier sont un luxe très coûteux [tour la mère patrie, leur administration se soldant par un déficit annuel, et celles du continent africain, bien que les plus productives de toutes, ne font pas exception.
L'égoïste et maladroite politique fiscale du Portugal est la cause principale de l'insuccès des colonies portugaises, et c'est la mère patrie qui en est la première victime. Sa position en Afrique est celle du « chien de la fable dans la mangeoire ». Toutefois, si le gouver-
iieiiienl portugais déploy.iil j»lus d'énergie et moins d'ambition, ses possessions [(ouïraient non seulement se sulTire à elles-mêmes, mais encore donner de beaux I>énéfices au trésor de Lisbonne. 1^ réve de dominalion en Afrique dans lequel se complaît le Portugal est fatal à ses propres intérêts, en même temps qu'il gène l'action des puissances européennes les plus entreprenantes et les plus riches, toutes disposées à dévelop|>er les terres africaines et qui sont le mieux en situation de le faire. Les prétentions ambitieuses du Portugal d'établir sa souveraineté sur les territoires situés entre Angola et Mozambique n'ont jamais pu être réalisées, et sont ridicules au point de vue de son action en Afrique. Ses ressources et ses efforts suflFiraient à peine et seraient mieux employés à l'amélioration des territoires sur lesquels ses droits sont def)uis longtemps incontestables; tant que le Portugal n'aura pas compris son véritable rôle en Afrique, il ne recueillera pour lui-même que des déceptions et créera des embarras et des complications aux autres nations européennes. Il est nécessaire cependant d'admettre le Portugal comme auxiliaire de l'Europe en Afrique; nous ne devons pas oublier tout ce que nous devons aux premières entreprises des Portugais. La pauvreté rend fier, dit-on, et la pauvreté de ses ressources rend le Portugal d'autant plus jaloux de garder ses possessions africaines. Un peuple fier comme les Portugais ressent vivement les injustices de toute nature, et ne doit f)as être heurté [•ar des façons hautaines.
bans le sud-ouest de l'Afrique, le protectorat aile-
niand occupe une situation singulière. Bien que ce soit la première colonie allemande établie en Afrique, elle se trouve actuellement en arrière de toutes les autres. Ce ne sont ni les embarras avec les indigènes, ni même les rivalités avec les Anglais et la Grande- Bretagne, qui, tout en gênant l'expansion de l'influence allemande, ont arrêté les progrès de cette colonie. Lorsque l'Allemagne commença sa campagne coloniale en Afrique en prenant à l'Angleterre le territoire d'Angra-Pequena, la baie de Walvisli resta entre les mains des Anglais, et la baie de Walvish est la clé politique de cette région. C'est de là que partent les meilleures routes pour l'intérieur, et jusqu'à présent, Walvish-Bay est de beaucoup le meilleur port de la côte. Du reste, sauf Angra-Pequena, il n'y a pas d'autre port accessible entre le Cunéné et le fleuve Orange. Mais pour l'Allemagne, la baie de Walvish lui est indispensable, si elle veut rester dans le sudouest de l'Afrique. Le caractère de désert des terres côtières, sol aride et peu de pluie, rend leur possession de peu de valeur, bien que le climat soit très sain. Il pourrait y avoir de beaux pâturages; mais, sauf dans le nord, la région ne présente aucun avenir j)Oui' l'agriculture. Ainsi que nous l'avons signalé dans d'autres régions, les parties montagneuses de l'intérieur pourraient être d'un excellent rapport. Sud de Dans le sud de l'Afrique, la situation r)olitique est
r Afrique. 1 ' in
tellement compliquée, que nous devrons nous en tenir aux term(;s g('néraux pour définir ses conditions fondamentales. Au sud du Zambèze, dans les régions de plateaux, entre le sud-ouest africain alleniand et les
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possessions portup^aises de la côte de Test, se trouvent des colonies anglaises et des territoires indip;ènes protégés, des protectorats anglais et une sphère d'in 11 uence vivant côte à côte avec les républiques hollandaises indépendantes; les relations qui s'ensuivent sont du caractère le plus compliqué. La fondation récente d'une puissante compagnie privilégiée, chargée d'exploiter ce que l'on a appelé la « Zambézie », inti'oduit un nouvel élément de la plus haute signification politique : car le hardi programme de la compagnie, portant la construction de chemins de fer et hâtant par conséquent le développement de la région, doit nécessairement donner à la compagnie une influence considérable sur les conditions économiques de toute la contrée sud de l'Afrique. Nous le comprendrons mieux par la suite.
Dans cette sphère d'influence britannique, nous avons les vieilles colonies du Cap et de Natal, auxquelles devront être ajoutés les pays des Ba-Souto et des Be-Ghouana qui sont des colonies de la couronne. Le pays des Zoulou est en réalité une colonie de la couronne également. Le protectorat anglais s'exerce ainsi sur le nord du pays des Be-Chouana et sur les pays de Pondo et de Tonga. Le Transvaal ou républi(jue Sud-Africaine, ainsi que l'Etat libre d'Orange, forment des enclaves entre ces possessions britanniques et l'est africain portugais. Entre elles et le Zambèze dans le nord, s'étend la sphère d'influence britannique.
Dans la colonie du Cap, on peut dire que la situation politique <\st basée sur la ju'édominance numéri(jue
des Hollandais ou Roers sur les Anglais, et celte même supériorité numérique des races indigènes sur les deux éléments européens réunis. L'Angleteire est en minorité partout, excepté dans le Natal, qui s'enorgueillit lui-même d'être la portion la plus « anglaise » de l'Afrique. Dans la Gafrerie, il y a un fort contingent d'Allemands, dont le noyau a été formé par ce qu'on appelait les « légionnaires ».
Les Afrikanders, ou colons d'origine non hollandaise, mais parlant lo hollandais, exercent une influence dominante qu'aucune combinaison politique ne peut entièrement détruire. L'« Afrikander Bund(')», suivant la dénomination de sir Charles Dilke (*), ne doit pas être considéré comme absolument ennemi de la suprématie anglaise; il semble, au contraire, que ce soit une ligue patriote, dont beaucoup de loyaux et fidèles anglais font partie, et qui s'eflbrce de favoriser une politique intelligente. Le but principal de cette politique est de réunir tout le sud de l'Afrique sous l'étendard anglais; mais les tracasseries soulevées par l'esprit de parti ont souvent amené des écarts dans la politique ado[)lée. Cette mésintelligence entre les Anglais et les Boers, aggravée comme elle l'a été par les conflits actuels, est aisée à com|)ren(lre; mais le [»lan poursuivi par des hommes d'État sérieux et intelligents des deux partis, est d'établir un modus Vivendi qui satisfasse à peu près tout le monde, puisqu'il y a évidemment communauté d'intérêts sur maintes ques-
(') Ce qui signifie ligue, confédération, union, association, etc., des Afrik!irid»;rs. {\nlc du traducteur.)
{*) Prublems of Great-Britain, vol. I, p. 471-476.
lions de la plus haute importance. Le parti hollandais, qui d'un inoinenlà l'aulie [)eut être ahsorbé.est acluolleuienl trop fort pour être attaqué ou même négligé. Une politique de conciliation envers les Boers, de façon à nous assurer leur concours et à prévenir leur hostilité, sera par consé(pient la meilleuie que la Grande-Bretagne devra adopter, puisque, selon toute apparence, l'Angleterre n'est pas préparée à exécuter, dans le sud de l'Afrique, un progiamme impérial énergique et fort. La poursuite d'une semblable politique n'implique pas nécessairement des concessions, mais simplement de la persévérance.
Les républiques Boers ne sont pas d'accord h. l'égard de leurs intérêts mutuels ou dans leurs relations étrangères. Le Transvaal a pris une attitude menaçante vis-à-vis de l'Etat libre d'Orange. Ce dernier, qui est protégé par une sorte de suzeraineté britannique, est prêta accueillir les pro|)ositions des Anglais, mais le Transvaal n'aura que peu ou point affaire à l'Angleterre. Celte divergence de sentiments est le point de départ d'événements politiques dont les Anglais sont eux-mêmes responsables. La politique anglaise dans le sud de l'Afrique, si l'on peut appeler cela une politique, a été notoirement considérée comme « en retard », mais dans le cas du Transvaal elle est trop précipitée. S'il en avait été autrement, le Transvaal devrait être aujourd'hui dans la même situation que sa sœur la république, sinon une dépendance actuelle de l'Angleterre. Les Anglais ont toujours cherché à éluder les responsabilités, ou bien ils ont fait les choses cà contre-cœur; en un mot, ils ont négligé de
remplir envers les indigènes et les colonies ellesmêmes les devoirs qu'ils avaient acceptés. Mais tout peut encore se réparer. Un des signes les plus favorables de l'avènement d'une ère nouvelle pour le sud de l'Afrique, est le désir ardent de tous de poser la « Question indigène » et de résoudre les autres problèmes vitaux.
Dans le Transvaal(ré{)ublique Sud-Africaine), le nombre des Anglais attirés surtout par les mines d'or s'accroît de jour en jour et dépasse actuellement le nombre des Hollandais dans plusieurs grands districts : cela équivaut à une invasion pacifique de l'Anglelorre. Le temps n'est donc pas éloigné où cette population de sujets anglais réclamera avec raison une part dans le gouvernement du pays.
La contrée se développe avec une rapidité croissante. La lutte pour les coutumes, pour les impôts et pour le fret a remplacé les conflits armés, et les révolutions fiscales influent profondément sur la situation politique. Le cri général pourrait se traduire par : « Délivrez-nous de Downing street. » Il est donc de toute évidence qu'une action politique quelconque ne pourra être longtemps différée. Un chemin de fer parcourt déjà le Transvaal et les régions environnantes, et il existe une roule qui permet de gagner les districts les plus convoités. 11 y a donc là un dnnger imminent.
Le privilège accordé à la « Brilisli South Africa Company » est heni'ouscment, on mnlhourousemont, très vague dans la d(''finilion des frontières territoriales. Mais la Comj)ngnie se tient à la tête du progrès dans
le Sud-AfVicain et ne semble pas disposée à se laisser couper l'herbe sous les jMeds. Ou u'iiçiiore pas que son j)()int de mire idéal serait de relier ensemble les sphères d'inlliience britannique de la vallée du Zaïnbèze et de la réi^ion des lacs. La réalisation de ce plan dépendra de la di[)lomatie de la Compagnie et de l'aide qu'elle recevra du gouvernement anglais.
Pour nous résumer, nous remarquerons, ainsi que nous avons eu occasion de le constater à plusieurs reprises dans le courant de cet ouvrage, que les possessions anglaises du sud de l'Afrique sont jusqu'à présent les plus florissantes et les plus avantageuses de tout le continent ; il y existe une force politique organisée qui, sagement utilisée, favorisera le développement rapide de la contrée et son exploitation fructueuse comme colonie.
Son gouvernement futur et sa possession légitime sont des points sur lesquels nous n'avons pas à discuter. H n'y a pas longtemps, les événements en avaient fait une fédération, — un Sud-Africain uni dans une certaine étendue. Que cette union soit l'œuvre d'un Zollverein ou de quelque autre confédération politique, cela a été vaguement pressenti. Mais de l'avis de iM. Cecil Rhodes, qui est à '«a tète des affaires africaines et dont l'opinion sur toutes les questions intéressant le continent est toute-puissante au Foreign Oflice, il y a tout lieu d'espérer que, loin d'encourager l'établissement d'une confédération indépendante ou semi- indépendante, l'Angleterre peut garder le Sud-Africain, qui est l'une de ses meilleures possessions. Quelle que puisse être l'issue définitive,
la Grande-Bretagne a, comme puissance impériale, un devoir (juVlIe ne doit j)as négliger. Sinions-Bay et Table-Bay doivent, en prévision de tout événement, être réservées comme stations navales et militaires; par conséquent, une portion déterminée du Cap doit continuer à rester sous le contrôle de l'autorité nationale, car la perte de ces stations mettrait en péril l'empire britannique aux Indes.
zambèze" La douiinatiou portugaise sur la côte de Sofala et de Mozambique n'est vraiment qu'une ombre. Non seulement elle ne s'étend pas dans l'intérieur, mais elle est limitée à la portée de ses fusils dans quelques places fortifiées de la côte de l'est et du Zambèze. L'administration de la colonie de Mozambique enregistre un déficit annuel toujours croissant. Ce délicit, capitalisé à 4 "/o, représenterait une somme de 2 millions de livres sterling. Son commerce de transit est infc'rieur au rendement d'une petite ferme, tandis que dans la même province le commerce anglais est d'une valeui" quintuple. Les remarques faites plus haut sur l'administration des colonies portugaises en général s'appliquent doublejnent au Mozambique. On s'est constamment efforcé d'empêcher le commerce étranger d'entiei- par le Zambèze. 11 est vrai que le Portugal n'était pas fâché de toucher le produit de la douane, mais trop aveugle sur ses véritables intérêts, il n'a |)as su encourager le commerce qu'il ne pouvait créer lui-même, et (pii pouvait fournir un sérieux revenu à ses coffres vides. M:»lgi'<* l'établissement d(; droits prohibitifs, et en dépit des obstacles de toute sorte qu'il a voulu opposer, le Portugal a été
impuissant à refouler le formidable courant de l'entrepiise lnitaiinitjuc «'iilrant par le Zambèze. Il a cependant fait une nouvelle concession en accordant un privilèij^e à la (Compagnie de Mozandjique.
{]n protectorat ani^lais ayant été proclamé sur une partie du Nyassa-land et dans ce qu'on appelle les montai^nes du Chiré, il reste à voir ce qui sera fait de cette région. L' « African Lakes Company » est aujourd'hui associée a la « British South Africa Company '5 et en reçoit un subside annuel; de cette façon, un brillant avenir lui est assuré.
Les Portugais ont eu longtemps des postes sur le Zambèze à Zunïbo, Tele, Sena et dans les terres du delta. Quelimane ou Kilimani, sur le Koua-Koua, est le port principal, et il y a une douane au continent du Chiré. La ligne de communication entre le Zambèze et les lacs, s'étendant sur l'extrémité nord du lac Tanganyika, est cependant maintenue par les missions anglaises et les stations qui sont établies dans les localités les plus iavorables. Sur différents points, ces communications ont été interrompues dernièrement par les hostilités des Arabes et les intrigues politiques; mais le rétablissement de l'ordre n'est qu'une question de temps et s'elTectuera dès que les difficultés internationales seront définitivement réglées (').
La mission anglaise sur le lac Tanganyika exerce son influence sur la chaîne d'établissements qui sont appelés à dominer cette route si utile.
(') De graads progrès se sont accomplis en 1891. Les Portugais ont cessé de soulever des diilicultés sur la route de l'entreprise hritanniqu*».
Sur la côte de Zanzibar, qui fut pendant si longtemps le cliainp exclusif de l'inlUience anglaise, s'établit, en I880-I88G, la Compagnie allemande de l'Est africain; mais après une courte période de mauvaise administration, elle fut chassée par une insurrection arabe. Ces quelques mois de désordres amenèrent la ruine complète du commerce et l'arrêt de toute entreprise européenne sur la côte et à l'intérieur, dans toute la sphère d'inlluence allemande. Les représailles ne firent qu'exaspérer les indigènes, qui étendirent leur haine sur tous les Européens en général. La Compagnie, sur le point de sombrer, fut sauvée d'une ruine complète grâce à l'intervention du gouvernement impérial allemand. Un commissaire, le major Wissmann, envoyé sur la côte de l'est à la tête d'un faible détachement, mit immédiatement le siège devant les villes de la côte qui étaient tombées aux mains des insurgés. Un peu d'ordre se rétablit peu à peu sur le littoral et à quelque distance dans l'intérieur, mais non sans effusion de sang. Actuellement, l'Est africain allemand est une colonie de la couronne, avec Dares-Salaam comme centre administratif. Le baron de Sodon a établi une administration purement civile, qui n'a pas été bien vue des partisans du régime militaire. En septembre 1891, les troupes coloniales allemandes furent complètement battues dans une rencontre avec les bellicjueux Oua-lléhé, et perdirent, paraît-il, 500 hommes.
L'extension de l'inlliience allemande vers la i'<''gion des lacs, dont les limites à l'ouest sont actuellement fixées d'une manière précise, était à la fois naturelle
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el inévitable. Arrivé sur la cote à la suite de M. Stanley, Euiin-Paclia lut piouipteinent enrùli'' dans le service (le l'Alleniagne. Une paix hâtive l'ut conclue avec les « rebelles », el des ouvertures pacifiques furent laites aux chefs arabes; le but évident de ces maiKcuvres était rac^juisilion de nouveaux territoires dans l'intérieur. Mais Eniin-Pacha s'arracha bientôt à la contrainte ollicielle et retourna dans sa première résidence, sans faire part des projets qu'il nourrissait.
La « Britisb East Africa Company » a été plus heureuse et plus adroite dans le gouvernement de ses territoires. En dépit des conditions politiques incertaines (jui l'entouraient de tous les côtés, elle a fait jusqu'à présent des progrès considérables et n'a eu à souffrir d'aucune hostilité de la part des indigènes. Au contraire, ses représentants ont reçu partout le meilleur accueil; cela tient à ce que son administration, basée sur la justice et le sens commun, a toujours été dirigée d'une main ferme. Les explorations ont rapidement ouvert la contrée et fondé des stations commerciales. L'extension récente dans l'ouest et dans le nord des territoires de la Compagnie, d'accord avec l'Allemagne, place le négoce du haut Nil dans la sphère de leurs opérations.
Ainsi que le mentionnaient ses premiers prospectus, la Compagnie, possédant le port de Mombaza, reliait le commerce de tous les territoires du haut Nil à cet excellent débouché naturel. Malheureusement, l'évacuation de la province ('quatoriale de l'Egypte et la guerre civile de l'Ou-Canda ont fait échouer l'extension de la Compagnie dans l'intérieur.
Le plan idéal de la Compagnie serait de relier Monibaza au Vicloria-Nyanza par une voie ferrée et d'établir sur le lac un service de bateaux à vapeur; mais tant que les contrées bordant le lac ne seront pas pacifiées et soumises à l'inlluence anglaise, la construction d'un semblable chemin de ler sera de j)eu de profit. Le capitaine Lugard, agent de la Compagnie, maintient encore sa position précaire dans l'Ou- Ganda, qui est sous le protectorat anglais depuis 189i. Une ligne de stations fortifiées a été établie à des intervalles convenables entre Mombaza et Mucliako, sur une distance d'environ 400 milles; la Compagnie a l'intention de garder celte route et de la prolonger jusqu'à Usoga, où une station a été fondée. Le succès, sinon l'existence même de la Compagnie, dépend de la possession des territoires du haut Nil, ou du moins du monopole du commerce dans ces régions. C'est donc une question d'importance vitale que le capitaine Lugard soit maintenu dans sa position, et cela ne sera possible qu'en établissant des communications rapides; il n'est pas indispensable que ce soit un chemin de fer.
Les sphères d'inlluence anglaise et allemande sont toutes deux reliées à l'Europe par un service régulier de steamers. Avec un peu d'encourap;ement, le commerce de cette région gagnerait une importance de premier ordre. Si l'on pouvait empêcher les Hanyans de tremper dans la traite des esclaves, ils continueraient à être des iiiteiinédiaires précieux entre les Européens et les indigènes. Ce qui paraît être le plus sérieux obstacle au développement de la région, c'est
la jalousie occulte des agents allemands et ani^lais. Il y •» certes de quoi 0( cuper l'éneii^ie de deux peuples, et ils ont, à leurs ambitions, des frontières bien définies, s'ils consentaient loyalement à les reconnaître; mais, de part et d'autre, jusqu'à présent, ils semblent navoir déployé leur activité (ju'à se duper les uns les auties. Les Allemands, soutenus par un gouveiiiement audacieux, ont, dans plusieurs circonstances, empiété sur les droits de la « Brilish Company », qui, soutenue par le gouvernement national, s'est toujours affirmée résolument opportuniste. Toutefois, dans leurs relations mutuelles, les srouvernemenls ansrlais et ailemand affectent les sentiments les plus amicaux, et prétendent reconnaître l'identité de leurs projets politiques en Afrique. Dans tous les cas, il est difficile de justifier, ou même d'excuser les intrigues et la diplomatie allemandes dans l'est de l'Afrique : elles sont indignes d'une grande puissance.
Ce fut donc avec un sentiment de gratitude et de profond soulagement que tous ceux qui s'intéressent à la prospérité de l'Afrique apprirent le récent accord survenu entre l'Angleterre et l'Allemagne, mettant fin à leur hostilité nmluelle. Cet équitable arrangement est tout à l'honneur des négociateurs. La Grande- Bretagne obtint ce que Ton ne prévoyait guère, un protectorat sur les îles de Zanzibar et Pemba.
La colonie allemande de Vitou fut, par le même accord, cédée à la « British Company », lui garantissant ainsi l'unité de ses possessions, ce qui, à tous égaiils, est un avantage pour elle. Les ports de Benadir sur la cote de Somal, cédés à Torigine par le sultan
de Zanzibar à la « Brilish East Africa Company «, furent plus lard placés sous la protection italienne, à l'exception de Kismayou.
Enfin, dans la grande île de Madagascar, la France s'est assuré une sphère d'iniluence qui est maintenant reconnue par la Grande-Bretagne. Son premier établissement dans l'ile remonte à deux cent cinquante ans.
D'après tout ce qui en a été dit jusqu'à présent, la domination européenne en Afrique est évidemment très inégale dans son étendue et très incertaine dans son caractère. Excepté dans les régions ex-tro[)icales du continent, où les conditions climatériques ne sont réellement pas défavorables aux Européens, la colonisation politique a été vraiment à peu près nulle. L'administration et la civilisation des régions intertropicales de l'Afrique demandent un si grand sacrifice d'existences et une si énorme dépense d'argent, que les établissements européens se sont tenus aux terres cùtières, excepté dans les régions où les conditions locales ont favorisé l'expansion d'une colonie entreprenante. Le besoin de nouveaux marchés ou l'ambition d'une autorité quelque peu illusoire ont aidé parfois à surmonter les obstacles du pays et du climat. Cependant, il faut reconnaître que dans toute l'Afrique tropicale, l'occupation elTective des puissances européennes est limitée aux terres côtières, ou s'avance à une courte distance dans les vallées des grands lleuves. Dans les régions strictement tropicales, r()C(:uj)ati()n européenne n'existe réellement pas; les indigènes y sont chez eux, et peu de gouvernements seraient assez téméraires pour s'engager
à y i^.'iranlir la vie el la propriété de leurs nationaux. Si l'on trouve que, sous beaucoup Je iap{)orts, l'Anjzleterre ne s'est j)as eni;ai;ée beaucoup en Afrique, on ne pourra jias l'accuseï- (hi moins d'y avoir commis des exactions.
On dit, et avec raison, (jue le Portugal a fait très peu de choses pour le développement de ses possessions africaines, et que, dans certains cas, il n'a rien fait du tout. Mais il faut reconnaître également que les autres puissances européennes n'en ont pas fait beaucoup plus dans leurs possessions respectives, excepté dans les régions ex-tropicales du continent.
La conclusion à tirer de toutes ces considérations, c'est que, pour certaines raisons, l'Afrique tropicale est impropre à la colonisation européenne. Ces raisons ont été développées dans les chapitres précédents de ce livre; elles sont principalement de nature physique. Mais, bien que les conditions physiques défavorables soient certainement prédominantes, il a été reconnu que dans les régions les moins insalubres elles n'étaient pas insurmontables, que ce devait être surtout une question de temps et de prudence pour (jue les Européens puissent prendre le dessus, en partie ou tout à fait. Ce n'est qu'en refusant de reconnaîti'e les obstacles qui entravent le dévelo})pemenl et la colonisation en Afrique que nous serons toujours renvoyés dans un avenir prochain. Ces obstacles sont naturellement insulFisaunnent connusaujourd'hui, €t, même s'ils sont connus, on y rélléchit rarement : l'expérience a été pour la majeure partie le seul guide en Afrique. Mais il est certain (jue le temps
est venu d'user d'un peu de prévoyance et de circonspection j)lutôlque d'aller au hasard, suivant l'ancienne méthode. Il faut espérer que la réaction actuelle en faveur des intérêts africains favorisera l'élaboration d'un programme réalisable.
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CHAPITRE X
Partage politique.
L'éveil de l'Afrique. — L'aurore de meilleurs jours. — L'assaut des terres africaines. — « Sphère d'iiifluence. » — Le « Ilinterland ». — Annexion à coups de pinceau. — Traités avec les chefs indigènes. — Frontières intérieures. — Partage de l'Afrique. — Décisions de la conférence de Berlin 1884-85. — Fondation de l'État Indépendant du Congo. — Frontières de l'État du Congo. — Querelles entre l'Angleterre et l'Allemagne. — Argument. — Action. — « Trop tard. » — Triomphe de l'Allemagne. — Représailles anglaises. — Résultats. — Négociations diplomatiques. — Un compromis. — La frontière anglo-allemande. — Royal Niger Company. — Allemagne et France. — Une disposition de la convention franco-allemande de 1885. — La France et le Portugal. — Plans d'arrangement mutuel. — Côte de l'est. — Expansion de l'Afrique allemande. — Museler le lion britannique. — Les argonautes allemands. — Zanzibar et la Grande-Rretagne. — Proclamation d'un protectorat allemand. — Protestations. — Signification d'un Schutzbrief impérial. — Legs anglais. — Apologie. — Soumission du Sultan lie Zanzibar. — La convention anglo-allemande de 1886. — Vevinage des douanes dans la zone côtière. — Adhésion des tierces parties. — Association allemande de l'Est africain. — La côte de l'Est. — Révolte des Arabes. — La « Rritish East Africa Company ». — Côte du sud-ouest. — Action alb-maiide. — Ac<{uisition d'.\ngra Pi-qucna. — Protectorat allemand sur le sud-ouest de l'Afrique. — Expansion. — Allemagne et Portugal. — Négociations. — Frontières allemandes-portugaises dans l'Est africain. — Convention allemande-portugaise de i88U. — Expansion du Sud africain anglais.
— Pavs dos Bo-Chouana. — Pays des Matabclcs, etc., etc. — Fondalion de la <.< Brilisli South Africa Company ». — Le dllFércnd entre la Grande-Bretagne et le Portugal. — La « British South Africa Company». — Pays des Souassi. — Territoires du IS'yassa et montagnes du Chiré. — Transactions européennes avec les indigènes. — L'Italie sur le littoral ilc la mer Rouge. — L'Italie sur la côte de Somal. — L'Angleterre sur la cote de Somal. — La France sur la côte de l'ouest. — Le Portugal et le Dahomey. — Le Sahara occidental : Entreprise espagnole et anglaise. — Accord anglo-fran<;ais de 1890. — La France, i)uissance dominante dans le nord-ouest de l'Afrique. — Convention anglo-allomande de 1890. — Convention anglo-portugaise de 1891. — Application des principes de la liberté du commerce.
Après avoir été négligée pendant des siècles , l'Afrique est devenue dans ces dernières années l'objet des compétitions européennes. Beaucoup de puissances sont entrées dans la lice et se disputent la prépondérance politique. C'est ainsi que la masse du public est arrivée en quelques années à connaître ce continent plus qu'il ne l'avait jamais été a aucune époque. Et, cependant, le premier minisire anglais reconnaissait qu'en réalité les puissances se partageaient des territoires peu connus, ou même absolument inexplorés, fixant des frontières dont la délimitation précise n'aurait pu en aucun cas être longtemps respectée.
La morale à tirer de l'observation de ces faits a un double caractère. D'abord, la valeur des terres africaines a été universellement reconnue; ensuite, le danger des liostilités entre les différentes puissances ayant été comj)ris, a pu être évité, ou peut être évité I)ar la délimitation exacte de leurs s[»lières d'action respectives. Tous les (idèles partisans de l'AlVique
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(iiil dû lire avec sntisfaclion les ternies des dilTérenls accords ou conventions survenus entre les puissances jxMidanl l'été de 181)0, s'appricjuaiil j)lus spécialenu^nt aux régions les plus impoitanles et les plus disputées. Le bon vouloir dont les puissances ont fait preuve en arrivant à une entente commune, non moins que le tact et rimbileté avec lesquels les négociations furent conduites, sont autant de gJJges d'espérance pour la prospérité future de l'Afrique.
La lutte eflVénée pour la conquête des terres afri-i)éfiniti( caines, dans laquelle toute dignité, voire les usages diplomatiques les plus élémentaires ont parfois été mis de coté, a fait naître l'emploi courant de deux termes nouveaux. Il est nécessaire de les bien comprendre avant d'aller plus loin.
Le premier de ces termes est « sphère d'inlluence »; ceci s'applique à certaines régions placées sous la politique exclusive de la puissance à laquelle elles ont été adjugées, ou à laquelle elles appartiennent par un droit incontestable. C'est commo si deux médecins s'entendaient entre eux pour se partager la clientèle d'un village, à l'exclusion de tout autre médecin. Un terme meilleur et plus exact que « sphère d'inlluence » était d'abord usité, et s'emploie encore en Allemagne, c'est celui de « sphère d'intérêts ».
L'autre terme, qui semble indéfinissable, est le mot « Hinterland ». Quebjues nations affectent une ignorance naïve de sa signification réelle: suivant les unes, cela signilifMait « autant que l'on peut prendre ». Mais sa véritable application ne peut, en aucun cas, être incomprise. I^e mot « Hinterland » s'ap[)lique aux
parties intérieures du continent, qui, géographiquemenl ou politiquement, peuvent èlie considérées à juste titre comnie clianip d'expansion des possessions territoriales de la côte. Néanmoins, pour expliquer l'absurdité (|ui fait que le principe du « Hinterland » est selon les besoins mis en avant ou violé, nous citerons l'exemple de la France qui, ayant comjilètement enveloppé l'Angleterre sur la Gambie, h une courte distance de la côte, a gravement invoqué le [)iincipe du Hinterland pour expliquer son extension politique de la Méditerranée au Niger.
Le partage de l'Afrique s'est accompli si rapidement dans ces dernières années, que. dès (ju'une carte était publiée, elle était bientôt hors de date. Il semble, cependant, que nous ayons atteint une période où les cartographes pourront prendre un peu de repos. L'annexion au pinceau marqua seulement les premières phases de la fièvre africaine; mais il n'y a pas encore longlomps que des politiciens sérieux considéraient ces soites (rac(piisitions comme h'gitimes. Aujourd'hui, les [)rétendanls peuvent produire de réels traités passés avec les souverains indigènes, dont ils se proposent d'annexer ou de protéger les territoires. Ces sortes de documents sont natuiellement faciles à obtenir, mais ils satisfont la conscience publique en fournissant la preuve indiscutable c|u'une personne responsable est allée dans la contrée en question.
En examinant les diverses parties dans lesquelles le continent africain a ét<'» partagé pendant ces dernières auiK'es, je n'ai pas rinlcnlioii de (iélcriniiier chaque frontière, la cart»' plaiK lie XIII en donnant
tous les détails. Mais il poul être utile de citer Irs textes des traiisaclioiKS di|)Iomati(pies iinporlaules (').
Il est absoIiiiiKMit csseiiliol de Taire la dilléience entre les acquisitions par traités r') et les ac<|uisi lions à coups de pinceau (^). La vaste suiface de rAfri(iue et l'absence relative de frontières naturelles ont surtout contribué, indépendamment de notre ignoiance relative des terres intérieuies, à rendre très difficile et très incertaine la déterniination des rroiitièies.
On peut dire que le partaijre de l'AIVinue r(.'nionte à conférence
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la Conférence de Uerlin en 1884-1885. Antérieurement ^*^^à la Conférence, on s'occupait fort peu de la question des frontières intérieuies : on n'avait guère besoin de les déterminer. Seules, les frontières entre les possessions européennes sur les côtes avaient été dans la majeure partie des cas définies avec quelque certitude.
C'est à la Conférence, ou peu de temps après, que
(') Mes données ont été puisées aux sources suivantes : Le partage politique de l'Afrique iuin 1888), par Emile Banning, qui donne dans une forme convenable les textes des traités et autres transactions internationales, ainsi que les accords signés entre les années 1885 et 1888; d'autres renseignements me furent fournis, antérieurement à la publication du livre de M. Banning, par le Scottixh Geoçjraphical Mnçfazine (vol. IV, 1888. p. lo2 et 298) sur The partition of central Africa et The East central African question, et enfin par des sources oniciellfs anglaises et étrangères.
(•j Les traités varient dans leur signification internationale. Une distinction «loit être faite entre les traités liant les parties contractantes seules, et les traités liant les parties non contractantes qui ont apporté leur concours.
(') « Les acquisitions à coups de pinceau » iniliqucnt simplement l'ambition d'expansion territoriale et ne furent pratiquées que par les rêveurs.
les contestations éclatèrent. Nous n'en citerons que deux exemples. Le Portugal obtint la reconnaissance de ses prétentions historiques sur la région au sud du Congo inférieur, et acquit également l'enclave de Kabinda, dans le nord. A la France furent concédés les importants territoires du Congo inférieur. Le bassin du Congo fut déclaré librement accessible aux pavillons de toutes les nations. Et, enfin, l'Association internationale fondée par le roi des Belges fut, sous un autre titre, reconnue par le monde civilisé comme un État souverain, et prit possession du bassin du Congo.
La fondation de l'État Indépendant du Congo fut probablement le résultat le plus important de là Conférence, indépendamment des excellentes ordonnances qui y furent rendues en vue du développement de l'Afrique comme champ aux entreprises commerciales et philanthropiques des Européens. La reconnaissance formelle de l'État Indépendant du Congo par les puissances, sa délimitation et sa neutralité, ainsi que la création d'une aire immense pour le commerce libre ('), furent certainement des événements de la plus haute importance; c'est ainsi que fut créé dans le cœur de l'Afrifjue un Etat « Méditerranéen » neutre dont les progrès sont et devront toujours être liés aux intérêts de ses voisins.
Les frontières de l'Etat Indépendant du Congo sont
(' ) Différenls droits sonl iit'tunnioins iinposrs dans ccUc; zone. \hplus, l'Étal du (]on};o, d'accord avec les puissances à la Conférence de IJruxolles (ISS!)-On;, imposera lui-inènie les luxations directes alin de faire exéculer l'ordonnance de l'Acte général.
inili(]iiées sur notre carte. Elles furent à peu près dé- (inios à la Conférence de Ijerlin,niais leur délimitation la plus exacte fut déterminée par des traités séjïarés conclus avec les Etats de son voisinage. Cependant, il existe encore quelque incertitude pour délimiter les frontières sur certains points, mais quand les circonstances l'exigeront, ces incertitudes seront aisément fixées. Les documents relatifs à l'Etat sont très clairement, et je suppose très exactement donnés dans le livre de M. Banning : Partage politique de C Afrique, (p. 89-152).
Deux mois après que la Conférence avait terminé Grande-
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ses travaux, une querelle sérieuse s'éleva entre la^nemagno. Grande-Bretagne et l'Allemagne au sujet de leurs sphères d'influence respectives sur le golfe de Guinée.
Le bassin du Bas-Niger avait été, pendant longtemps, sous l'influence exclusive de la Grande-Bretagne, qui possédait aussi des colonies à l'ouest du fleuve. Dans la région du Cameroun, les missionnaires anglais avaient pendant quarante ans travaillé dans une région pleine de promesses, et y avaient inconsciemment posé les bases de la domination anglaise. Mais l'Allemagne partageait aussi l'ambition d'occuper une contrée que ses sujets avaient contribué à découvrir cl à ouvrir aux Européens. Ses marchands passaient pour jouir du monojiole du «ommerce dans la rivière de Cameroun. En conséquence, le gouvernement impérial allemand décida «le prendre possession de la contrée et d'établir une ^^talion navale sur la côte.
Le prince de Bismarck, bien (jiie n'étant pas un
« homme colonial », prit une attitude résolue et, dès qu'il fut décidé à suivre une conduite déterminée, il adopta un plan aussi parfait que possible. Le D' INachtigal fut envoyé avec des instructions (datées du 19 mai 1884) pour conclure des traités avec les chefs indigènes entre le Niger et le Gabon, et dans le district d'Angra-Pequeila. L'Angleterre, avec des intentions similaires, envoya également des instructions (16 mai 1884) au consul Hewelt. Mais le D' Nachiigal arriva le premier sur le théâtre des opérations. Le drapeau allemand fut arboré (5 juillet) à Togo et (14 juillet) à Cameroun. Le consul Hewett arriva le 19 juillet et ne put que notifier sa protestation.
C'est ainsi que les choses se faisaient au bon vieux temps. Les hésitations du cabinet britannique, qui discutait la question depuis le mois d'octobre 1883, furent cause du retard, et, par conséquent, de l'échec du consul Hewett.
Le 15 octobre 1884, le prince de Bismarck notifia aux puissances le « fait accompli >> du protectoiat allemand, non seulement sur le Cameroun, mais aussi sur le Togo (côte des Esclaves), et dans le sud-ouest de l'Afrique entre le fleuve Orange et le cap Fri(>, la baie de \Valvish exceptée.
Le cabinet britannique s'inclina, mais il s'efforça de relever sa situation. Le 19 juillet, le consul liewett plaça la station de Mission de Victoria sous le protectorat anglais et conclut des traités (juillet et septembre) avec les chefs indigènes sur le littoral, entre Victoria et le Vieux-Cialabar.
Celle façon d'agii" du consul Hevvell déplut au chan-
celier de fer, qui exprima son inéconlentement très cliiireinent et très hautoineiit dans sa note du 7 décenihro 1884. Pour ajouter aux complications, les indigènes des régions contestées se révoltèrent contre roc("upation allemande et attaquèrent les Européens. L'insurrection lut toutefois promptement apaisée par les canonnières allemandes (du 20 au 22 déce nd)re).
Des documents diplomatiques furent librement échangés entre Londres et Berlin pendant les quelques mois qui suivirent. Les plus importants furent la dépèche de lord Grandville (29 avril 1885) au comte de Munster, ambassadeur d'Allemagne à la cour de Saint-James, et la réponse (7 mai) de ce dernier. Ces dépèches jetèrent les bases d'un accord entre les deux puissances et furent complétées par les déclarations des 10 mai et 2 juin.
Par suite de ce compromis, la station de Mission de Victoria fut placée dans la sphère d'intïuence allemande, moyennant une indemnité de 4,000 livres sterling que la Mission tie Bàle devait payer aux missionnaires anglais.
Mais la frontière entre les deux sphères d'influence dans la baie de Biafra resta indéterminée. Un échange de dépêches entre lord Rosebery (27 juin 188()i, pour le gouvernement anglais, et le comte de llatzfehi (^2 août), |)our l'empire d'Allemagne, eut pour résultat de fixer la frontière par une ligne idéale partant de Yola, sur la côte, et allant à la Bénoué.
Le 10 juin 1880, la « National African Company » recevait le privilège royal sous le nouveau titre de
« Royal Niger Company » et était investie des pouvoirs administratifs sur les territoires que lui concédaient les traités. Sir Georges Taubman Goldie, qui fut le fondateur de la Compagnie, a toujours été depuis son chef spirituel et a dirigé tous ses pas dans sa brillante carrière.
Exce{)té le district des Rivières d'huile, qui est directement administré par la Couronne, ces territoires comprennent les terres côtières entre Lagos, la frontière nord du Cameroun, le Niger inférieur (comprenant les territoires de Sokoto, de Gando et de Borgou) et la Renoué depuis Yola jusqu'à son confluent avec le Niger.
L'Allemagne, ayant établi la frontière septentrionale de sa colonie de Cameroun, négociait, sur ces entrefaites, sa frontière méridionale avec le Congo français. Les traités du D'Nachtigal s'étendaient presque jusqu'à l'équateur et anéantissaient les prétentions françaises. Le piince de Bismarck, cependant, dans sa dépèche du 15 septembre 1884, se montra conciliant pour les susceptibilités françaises et se rencontra avec le baron de Courcel dans un même esprit d'entente diplomatique, ainsi qu'en témoigne la réponse du baron de Courcel du 29 septend)re. Tout danger de conflit ayant donc été écaité, la France et l'Allemagne signèrent le protocole du 24 décembre 1885, qui déterminait leurs sphères d'influence respectives et consacrait les acquisitions dans la baie de Biafra, sur la cote des Esclaves et dans la Sén(''gambie.
Cette convention entre rAllemagnc el la Trance fixa ! "extension intérieure de la sphère d'influence aile-
iiiaiulc (Ciiuierouii, au 1,*>" de longiliule est tle Grcenw'iL'h. 11 est iiiiporlanl de se rappeler ce détail, parce qu'il permet aujourd'hui aux territoires du Congo français de s'étendre le long des rives ouest de l'Ou- Banghi ('), (jui est la frontière limitrophe entre le Congo français et l'Etat Indépendant du Congo et donne accès dans le Soudan.
A peu près dans le même tem[)s, la France rt'îirlait France et certaines ditricultés territoriales avec le Portugal. Une commission mixte, s'étant assemblée à Paris, tint seize réunions, entre le ^H octobre 1885 et le 12 mai 1886. Les délibérations de la commission conclurent à une convention franco-portugaise le 12 mai 188G. Cette convention garantissait à la France l'autorité sur les deux rives de la Casamance (Sénégambie), et la frontière portugaise, dans le sud, était portée approximativement jusqu'aux limites méridionales du bassin du Casini. Sur le Congo, le Portugal gardait le district de Massabi, auquel la France prétendait, mais les deux rives du Loango restaient à celte dernière.
Un accord mutuel fut tenté à l'égard de certains projets d'agrandissement qui, dans le même temps, ('laient intéressants ()0ur les tierces parties. Le Portugal reconnut le protectorat français sur le Fouta- Djallon (^), consentant ainsi à ce que ses propres possessions de la Guinée supérieure fussent entourées,
(') Pourvu qu'aucun autre tributaire de rOti-Hariphi-Contro ne soil découvert à l'ouest, auqui'l cas, d'après le traité de Herlin I88I-80, le bassin conventionnel du Congo gagnerait en extension.
(') En vertu des traités conclus en 1881 entre le gouvernement français el Almamy, l'un d<'s cliefs du Koula-Djalion.
laissant la France dangereusement rappiochée du « Hinlerland » britannicjue, derrière la Sierra-Leone. En échange, la France s'engageait à reconnaître au Portugal le droit d'exercer « son inlluence et sa civilisation souveraines » partout où il le pourrait dans les régions séparant les provinces d'Angola et de Mozambique. Cette concession gêna parfois les intérêts de la Grande-Bretagne et de l'État Indépendant du Congo. Mais les prétentions du cabinet de Lisbonne n'étaient pas à discuter. Dans une note du 12 décembre i88o, le Portugal détermina l'étendue de l'empire transcontinental auquel il prétendait. Il n'y eut jamais, même en Afrique, de plus flagrant témoignage de c< l'annexion à coups de pinceau». Toutefois, la France se montra conciliante en cette circonstance et prit gaiement la situation : elle acceptait, « à titre d'information », les limites tracées; mais elle ajoutait une clause additionnelle, réservant les droits des tierces parties. Cette réserve n'était pas pour intimider le Portugal, bien qu'il fût incapable d'entrer en lutte avec une nation comme la France, et il tenta les mêmes agissements du côté de l'Allemagne; nous en donnerons plus loin les résultats. Des négociations dans le même sens, entamées avec son alliée l)istori(|ue la Grande-Bretagne, furent même plus animées et plus intéressantes. Elles ne prirent fin qu'en juin 1891 . Nous pouvons donc nous permettre d'en parler plus tard.
Tandis (pie les cartographes étaient occupés aux divers changements politiques de la côte occidentale d'Afri(jue, les événements réclamaient également leur attention sur la côte de l'est.
L'Alleinatirne, entrée dans la voie colonisatrice, etAii»>ma«nc
. . . . . *' «rand»-
(Jévorée «le l'anibilion de fonder nn empire africain, "'•^'^'>«>encourageait et soutenait puissamment ses pionniers. Les Allemands se disaient, non sans raison, que si leurs compatriotes étaient répandus dans le monde entier, occupés à développer des colonies pour d'autres, il serait assez juste, tandis qu'il en était temps encore, qu'ils assurassent des conquêtes coloniales à leur propre patrie. En conséquence, le continent africain, ce champ ouvert à toutes les ambitions, fut simultanément attaqué sur trois points. Les Allemands surent employer pour leurs acquisitions territoriales tous les procédés de la civilisation moderne, parmi lesquels les drapeaux, les compagnies privilégiées et les canonnières jouèrent un rôle important. Il faut reconnaître aussi que, tandis que les agents allemands recevaient l'afypui de leur gouvernement, les agents anglais, livrés à tous les embarras et à toutes les difficultés, étaient abandonnés à leurs propres ressources, fortement liés par le « ruban rouge ».
En septembre 188i, débarquèrent à Zanzibar trois naïfs excursionnistes allemands, dont les noms seront longtemps dans la mémoire de leurs contemporains. C'étaient le D*" Peters (le Jason de l'expédition), le ly Jiihike et le comte Pfeil. Nous ne pensons pas qu'ils étaient venus à Zanzibar pour leur santé, car il y a près de Berlin des endroits vraiment [)lus salubres que Zanzibar. Mais ces hommes iliscrets et résolus, pionniers d'une compagnie de colonisation, gardèrent le silence sur leurs projets, et. avant que personne fût averti, ils avaient conclu avec les chefs d'Useguha,
d'Oua-Rami, de iN'gouroii et d'Ou-Sagara, des traités par lesquels ces territoires furent conquis à la Société de colonisation allemande.
Nous mentionnerons incidemment que, avant 1881, les terres continentales en face de Zanzibar étaient presque exclusivement sous l'influence anglaise {\. Les principaux négociants étaient des sujets anglais, et le gouvernement du sultan était sous l'autorité du résident anglais. Toute la région entre la côte et les lacs était considérée comme étant sous la suzeraineté nominale du sultan ; les divers chefs reconnaissaient cette prétention sur une certaine étendue, et l'appui du sultan était invariablement réclamé si quelque voyageur européen tombait dans l'embarras. Toutefois, la Grande-Bretagne n'avait aucune prétention territoriale dans le domaine du sultan. Bien que son inlluence se fît sentir au loin, elle ne s'exerçait qu'en vue de faire respecter l'ordre et la loi, et sans aucun but ultérieur.
Le D' Peters, armé de ses traités, retourna alors à Berlin en février 1885. Le 27 février, au lendemain de la signature de VAcle général de la Conférence de Berlin, un Schutzbrief impérial ou charte de [)rotection assurait à la Société pour la colonisation allemande les territoires qui avaient été acquis pour elle par les traités du D' Peters : autrement dit, un protectorat allemand était proclamé.
Quand on sut (\iu) l'Allem.ignc s'était emparée du continent de Zanzibar, l'indignation dans les cercles
(*j liu dépit il<r la corix-ritioii aiif^ln-franr.iisc «lu 10 mars 1862, cunceriianl l'indépendance noniinuU; de Zanzibar.
coloniaux ne ct)nniil plus de hoi-nes. Le niinislre des allaires étrangères anglais soutint la cause du sultan, et S:i llautesse elle-même lança une piotestalion formelle. Mais c'est en vain ([u'on ('vocjuail des ombres. La main de fer de l'Allemagne s'était appesantie; son gant de velours avait été hardiment dépouillé. Une flotte allemande fut |)roniptement expédiée à Zanzibar, dans le but. ainsi que le dit une pid)licalion [)ério(li([ue allemande, de montrer clainMuent ce que vaut un Scliul::,hi'icf inipcrial. C'était le pi'emier SV//«/i/>ne/' publié; on pouvait donc craindre que sa signification ne fût pas bien comprise.
Il semblait (ju'un Scliutzbrief impérial, différent en cela de quelques documents diplomatiques, voulait vraiment dire ce qu'il dit. Le Scliulzbrief en question s'appliquait à certaines régions de l'est de l'Afrique sur lesquelles le protectorat allemand avait été proclamé; il était évidemment absurde, dangereux même, d'affecter un malentendu sur la question.
Il n'y a donc pas à s'étonner que sir John Kirk reçût des instructions pour agir d'accord avec son collègue allemand de Zanzibar, « les intérêts des deux nations étant identiques » ; la suite des événements nous montrera combien ces intérêts étaient identiques!
latiguée de sa mission, la Grande-Bretagne abandonnant les résultats de tant d'années d'efforts, se désista en faveur de l'Allemagne, recommandant seulement à la bienveillance de celte dernière certains sujets anglais, des ca[)italistes qui avaient conçu le plan d'un établissement anglais bien modeste, dans
la région située entre la côte et les réservoirs lacustres du Nil, région à travers laquelle on comptait un jour ou l'autre voir établir un chemin de fer.
Abandonné par son ancien protecteur, menacé par une flotte ennemie, le sultan de Zanzibar s'inclina devant la volonté d'Allah. Le 14 août 1885, il reconnut le protectorat allemand sur les quatre provinces intérieures et sur Vitou.
Une commission de délimitation fut alors nommée pour répartir le butin. Mais ce ne fut qu'à la fin d'octobre que l'entente s'établit entre les gouvernements anglais et allemand. Cet accord, désigné communément sous le nom de convention anu:lo-allemande de 1886, contenait les dispositions principales suivantes : 1° La souveraineté du sultan de Zanzibar était reconnue sur les îles de Zanzibar, Pemba, Lamu et Mafia; et sur le continent, sur une zone côtière ininterrompue de 10 milles maritimes de largeur entre la baie de Tungue et Kipini, et sur les stations de Kismayou, Baraoua, Merka, Mukhdisho et Ouarchek, entourées chacune d'une petite portion de terre; 2° les contrées dans lesquelles les clauses du traité sont considérées comme applicables, furent déterminées comme étant situées entre les rivières Tana et Kovouma; et la frontière entre les sphères d'inlluence britannique et allemande fut tracée comme le désigne notre carte, depuis la rivière Onanga ou Oumbe jusqu'au Victoria -Nyanza; 5° la (jrande-liiolagno prit l'engagement do ne faire aucune accjuisilion territoriale, de n'accejiter aucun protectorat, et de ne pas gêner l'extension allemande au sud
de la ligne déleriiiiiK'e, tandis que l'Allenjagne devait observer la même réserve sur les territoires au nord de celle ligne; 4° les deux j)uissances reconnaissaient comme appartenant à Vitou, la côte s'étendant du nord de kipini à l'extrémité nord de la baie de Manda; o" rAllemagne participa au protocole signé entre la Grande-Fîretagne et la Trance (10 mars i8()2), reconnaissant l'indépendance de Zanzibar.
11 est à remarquer que, dans cette convention, il n'y a pas eu de frontières intérieures de fixées; il ne fut même [)as question de l'extension des frontières anglo-allemandes et des frontières allemandes-portugaises dans celle même direction ou dans une direction quelconque.
Par des accords séparés avec le sultan de Zanzibar, l'Allemagne s'assura (20 décembre 1885) le bail aux douanes pour une période de cinquante ans dans la zone cotièrc appaitenant au sultan dans la sphère d'inlluence allemande, tandis que, de son côté, la Grande-Bretagne obtenait dans sa zone (30 avril 1886) une concession analogue (').
Le 8 décembre 1880, le sultan donna son adhésion à l'Acte général de la Conférence de Herlin, se réservant pour lui-même le principe de la liberté commerciale. Le même jour, la France reconnaissait la convention anglo-allemande.
C'est ainsi que l'aigle d'Allemagne devint en Afritjue un vigoureux oiseau de proie, et il n'est pas sans intéii't de constater la façon dont, tout d'abord, il essaya
(') Devenue perpétuelle depuis 1891, le sultan ayant abandonné sa part.
ses ailes. Non coulent d'un vol modeste dans l'espace, il voulut prendre un plus grand essor, mais l'oiseau colonial, encore inexpérimenté, retomba lourdement sur le sol. Cette fâcheuse mésaventure peut être brièvement racontée.
Après avoir reçu le Scliiilzbrief ou sa charte, la Société pour la colonisation allemande transféra ses droits à l'Association allemande de l'Est africain, nouvellement fondée, et à la tète de laquelle était le docteur Peters. Expéditions sur expéditions furent envoyées par l'Association pour faire de nouvelles acquisitions de territoires. Les relations furent entamées avec quelques tribus Somal, et le docteur Peters lui-même conduisit une grande expédition dans l'est de l'Afrique.
En raison de ces opérations actives, les cartographes allemands colorièrent comme allemand tout le Hinterland, entre la côte et les confins de l'État Indépendant du Congo. Evidemment, c'était aller trop loin, et des prétentions aussi mal fondées ne furent jamais ratifiées par personne; nous les mentionnons ici simplement comme exemple.
Les agents allemands apportèrent la même hàle précipitée dans l'administration de leurs[)hère actuelle d'inlluencc : ils voulurent immédiatement transformer l'ancieinie patrie des Arabes et des Nègres en colonie allemande.
Une insurrection générale fut le résultat inévitable de cette politicjue maladroite. Les massacres et les représailles s'ensuivirent. Les chefs aiabes de la cote se vengeant de leur suzerain le sultan de Zanzibar,
qui les avait abandonnes à l'Allemagne, prirent les armes contre leur ennemi commun, l'usurpateur. En (juelques mois, il ne resta pas un Allemand dans les districts du continent; tons s'étaient enfuis à Zanzibar.
(Juand il vit les alVaires prendre cette tournure, le gouvernement impérial allemand s'empressa d'intervenir. Des canonnières furent envoyées, et un commissaire spécial, le major Wissmann, partit à la tèle d'une petite armée. Les rebelles furent chassés de leurs positions, et les villes de la cote furent occupées de nouveau. Après des mois de désordres ci de luttes, le cahiiC finit par se rétablir. Mais pour arriver à ce résultat, tout le commerce fut paralysé pendant un temps, et les Européens de l'intérieur, derrière la sphère allemande, furent en danger constant pour leur existence.
Nous donnons les détails de l'échec colonial des Allemands, pour démontrer surtout que T'art de gouverner les tribus et les territoires indigènes ne s'apprend pas en un jour. Nous-mêmes, qui sommes des vétérans parmi les puissances coloniales, nous avons fait l'expérience de semblables revers. Si l'Allemagne avait respecté les préjugés et les coutumes indigènes, si elle avait été moins arrogante et moins pressée, son gouvernement aurait été bien accueilli dans l'est de l'Afrique. Mais quand on nous parle des officiers allemands « bottés et épcronnés » se pavanant dans les mosquées arabes suivis de leurs chiens, nous ne sonnnes pas surpris que les susceptibilités indigènes aient été exaspérées.
^^airguli^.'" Comme contraste à celte ^einturetrngique de l'Est I africain allemand, nous suivrons^avec satisfaction le cours des événements dans l'Est africain anglais. La « British East Africa (.ompany » s'étant emparée des concessions garanties par le sultan de Zanzibar à sir William Mackinnon, s'occupa de l'administration des territoires avec le consentement des indigènes. La Compagnie ne fut formellement autorisée que le 18 avril 1888, et le 5 septembre elle recevait une charte royale. Un de ses premiers actes publics fut de libérer un grand nombre d'esclaves qu'elle dut payer un prix considérable. Des caravanes furent envoyées dans l'intérieur, et le mécanisme de l'administration locale fut promptement et simplement organisé (').
eiPortùgau Nous aurons l'occasion de revenir dans l'Est africain au cours de notre récit. Afin de respecter autant que possible la chronologie des événements, nous devons nous occuper maintenant des progrès de l'entreprise coloniale allemande dans le sud-ouest de l'Afrique.
L'ambition naturelle et bien connue de la colonie du Cap était de s'étendre au nord du Zambèze et, depuis 1878, la baie de Walvisch était, dans ce but, occupée comme station navale anglaise; sans se laisser arrêter par cette considération , un marchand de Brème, Liideritz, et plus tard, le consul général allemand, le D"^ Nachligal, conclurent une série de traités
(') La " British K;isl Africi (lotnpîiiiy » ayant (■|niis('! ses forces dans les troiililfs «le r()iigan<la, invocjiia l'appui de son f;i»uvernemcnt ; elle résolut d'aliandonner Vitou et de renoncer à sa position administrative dans rOupinda. Le eoininissaire an^^lais est actuellement (jiiillrl IS!»."^ diiris i'On^.-inda, <liins le luit de faire une enquête ullicielle.
commerciaux avec les chefs iudiiiçciies, irailés par les- (|iiels ils a((|uireiilAni^na-lV(jii«'na cl dévastes dislricls dans l'inlérieur, entre le lleuve Oianj^e et le cap Trio. C'est en vain que les colons du (lap auraient prolesté. l.a volonté du chancelier de fer n'avait pas à tenir compte des prétentions des i)oliticiens du Cap. Le 7 août 1884, le drapeau allemand était arboré à Angra-Pequena, au reçu de la « soumission » du Foreign-Ollice.
C'était la troisième fois que, dans un court espace de temps, l'Allemagne dé[)ossédait la Grande-Bretagne en Afrique.
Le 15 octobre 1884, rAllemagne notifiait formellement aux puissances son protectorat sur le sud-ouest de l'Afrique. Une commission mixte se tint au Cap, du 14 mars au 4 septendjre 1885, pour régler toutes les contestations. Sa mission n'était pas de déterminer les limites territoriales; mais le gouvernement de Sa Majesté Hritannique donna à entendre que le protectorat anglais sur le Be-Chouana s'étendrait au nord, jusqu'au 2:2' latitude sud, et à l'ouest jusqu'au 20" longitude est.
Les principales frontières intérieures étant ainsi définies, l'Allemagne n'avait plus de (juoi s'agiandir, excepté sur la cote entre le cap Frio et remboucliure du Cunéné; elle s'empara promptement de cette bande de terre. Le 3 août 1885, la Conq)agnie coloniale allemande pour le Sud-Ouest africain lut fondée, et, au bout de dix jours, elle reçut la sanction impériale. Eu août 188(), une nouvelle association se forma, la Compagnie allemande de l'Ouest africain,
et l'adminislration de ses territoires fut confiée à un commissaire impérial.
En étendant sa lii^ne côtière dans le Sud-Ouest africain, du cap Frio jusqu'au Cunéné, l'Allemagne empiétait sur les prétentions portugaises. A l'est et à l'ouest de l'Afiique, l'Allemagne était devenue la voisine du Portugal; de telle sorte qu'une délimitation exacte de ses frontières était de toute urgence. Le Portugal réclamait le cap Frio comme limite méridionale de sa province d'Angola, tandis que l'Allemagne portait ses prétentions jusqu'aux rives du Cunéné, afin d'incorporer tout le pays des Ova-M'Bo, sur lequel elle s'était assuré certains droits. La querelle entre les deux puissances dura six mois.
Pendant ce temps, la commission franco-portugaise se tenait à Paris. Le 27 juillet 1886, le baron Sclimidtlials proposait le Cunéné comme frontière portugaise, avec l'extension sur l'ouest jusqu'au Zambèze, au parallèle sur lecjuel se trouve liumbé ('). Ce fut alors que le Portugal s'efforça d'arracher à l'Allemagne ce qu'elle avait en partie réussi à obtenir de la France, la reconnaissance de ses prétentions à un empire transcontinental. L'Allemagne, toutefois, n'était pas disposée à aller aussi loin qu'on le lui demandait. Elle déclara simplement (|ue la rivière Rovouma formerait la frontière méridionale de ses possessions de l'Est africain. Le Portugal consentit alors à ce que le Cunéné servît de frontière méridionale à sa province d'Angola, et adopta la ligne de latitude [irécédemment
(') Près des rapides du (iiinénc.
Ir.icée justju'au Kubango; son extension dans l'est fut indiquée par !e cours de ce lleuve, jus(jue dans le voisinage d'Andara, d'où elle se dirige jusqu'à la latitude de Kaliina (').
Le Portugal accepta également la Rovounia jusqu'à son continent avec le M'Sinje, comme frontière allemande-portugaise dans l'esl de l'Afrique, et alla même jusqu'à prolonger cette ligne frontière dans l'ouest, à la même latitude à travers le Nyassa jusqu'aux « contins d'Angola ». Mais, comprenant le danger d'être ainsi prise au piège à l'ouest et à l'est, l'Allemagne se contenta modestement du lac Nyassa comme frontière exlrême à l'ouest, gagnant ainsi sur le Portugal une légère extension de frontière non reconnue par la convention anglo-allemande de 188G.
Sur les bases de cette mutuelle entente, l'Allemagne et le Portugal apposèrent leurs sceaux à la convention signée à Lisbonne le 50 décembre 1886.
Nous avons vu que la France et l'Allemagne avaient refusé de reconnaître les prétentions du Portugal à un empire transcontinental, sans s'occuper des droits des tierces {)arties. La tierce partie, dans cette circonstance, était la Grande-Bretagne, à qui nous pouvons nous en rapporter.
L'intrusion de l'Allemniîne dans le Sud-Ouest afri- su^nfricain
~ anglais.
(ain fut à la fois un embarras et un stimulant pour l'extension de l'inlluence anglaise au nord du /ambèze. L'insurrection des Boers fut un autre embarras. Le traité du 5 août 1881 accorda l'autonomie au Trans-
(' I Sur lo Zambt'Zf, :'i l'endroit dos rapides.
vaal, soumis ii l'autorité britannique; mais le traité du 27 ft'vrier 1884 relâcha ces liens. Dans son indépendance croissante, le Tiansvaal adopta le titre orgueilleux de République Sud-Africaine; toutefois, dans ses relations étrangères, sauf avec l'État libre d'Orange, ainsi que dans ses rappoits avec les tribus indigènes, la République dut s'engager à soumettre tous ses traités ou conventions à l'approbation du gouvernement de Sa Majesté Britannique.
Le Zoulou-Land, ayant perdu son indépendance, fut partagé : un tiers de ses territoires, dans lequel une république avait été proclamée, fut absorbé par le Transvaal en octobre 1887; le reste avait été ajouté (14 mai 1887) aux possessions anglaises. Le pays des Ama Tonga passa également sous le protectorat anglais en 1888 (/). Par une convention avec la Républi(jue Sud-Africaine, la Grande-Bretagne acquit, en 1884, la colonie de Be-Chouana, dont elle fit une colonie de la couronne, et en 188o, un protectorat anglais fut proclamé sur le reste du Be-Chouana; — nous en avons déjà déterminé les limites occidentales et les limites provisoires du nord. Après avoir placé sous la souveraineté britannique toute la contrée jusqu'au fleuve Mah3po,sir Charles Wairen avait établi un protectorat provisoire sur le pays de Khama. A cette époque, par un accord entre la Grande-Bietagne et l'Allemagne (janvier 188*)), il fut entendu (pie le 20" degré de longitude est marquerait la frontière anglo-allemande; mais, au nord, cette frontière ne s'étendait (pie jus-
('; Trait(5 avec Zamhili, <le iiiriiH' iialurc <|u<' orlui (nii fui .sif;n6 avec Lobvn^ila.
qu'au ^'2*' désiré de laliludn sud. Au sud de cette frontière était le protectorat anglais; au nord, rien n'était encore colonisé. Dans l'intention de marcher sur les brisées de l'Angleterre, la République Sud-Africaine envoya une mission à Lobenijrula, roi des Matabêles, etc., mais son plan fut déjoué, griice à la prompte intervention de M. Molfat, qui, agissant d'après les instructions de son gouvernement, conclut un traité d'amitié entre la Grande-Bretagne et Lobengula Des traités analogues ayant été conclus avec Khama, chef du Bamangouato, et Moremi, un chef du jN'Gami, une sphère d'influence fut établie sur la contrée bornée par le Zambèze au nord, par les possessions anglaises au sud, « la province portugaise de Sofala » à l'est et le 20" degré de longitude est à l'ouest. Ce fut à cette jonction que M. Cecil Rhodes partit en avant, et, ayant obtenu certaines concessions de Lobengula, fonda la « British South Africa Company ».
.-V , , » 1 ï » i Grande-
(^melque temps avant et peu de temps après la decla-^^^^'j«°^«' ration d'un protectorat anglais au sud du Zambèze, le Portugal entreprit par tous les moyens en son pouvoir de donner un corps au fantôme de ses prétentions sur le Mashuna, certaines parties du bassin du Zambèze, le Nyassa et les montagnes du Chiré. Nous n'avons pas à nous occuper de la validité de ses prétentions, mais il est nécessaire de faire remarquer qu'elles ont été contestées par des autorités compétentes. Jamais, d'ailleurs, elles n'ont été sanctionnées
(♦) Mémorandum de lord Sulisbury à senhor Barros Gomes, 13 août 1887.
par l'occupation, et le gouvernement de Sa Majesté Brilanni(pie prolesta contre toute piélenlion non fondée sur l'occupation, déclarant qu'il ne pouvait pas reconnaître la souveraineté du Portugal sur des territoires où ce pays n'était représenté par aucune autorité capable d'exercer les droits ordinaires de sa souveraineté. La protestation fut renouvelée (•) en termes analogues parlord Salisl)ury,le21 novembre 1889. En môme temps, Sa Seigneurie rappela l'accord entre la Grande-Bretagne et Lobengula (Il février 1888), qui instituait l.obengula gouverneur du Mashuna et du Makalaka.
Le 29 octobre 1889, la « British South Africa Company » reçut une charte royale. Il fut stii)ulé dans cette charte que « le champ principal des opérations de la ce British South Africa Company » serait la région du sud de l'Afrique p) qui se trouve immédiatement au nord du Be-Chouana anglais, au nord et à l'ouest de la République Sud-Africaine, et à l'ouest des possessions portugaises ».
Nous ferons observer qu'aucune limite ne fut arrêtée dans le Nord, et que les autres frontières ne furent que vaguement indiquées; elles étaient cependant suffisantes pour le but que l'on poursuivait. La « Britisli South Africa Company » entra hardiment on campagne, et depuis nous avons eu d'excellentes nouvelles de ses travaux.
La situation du pays des Souassi fut délinitivement réglée, apr«'s une série de discussions publiques, par
(') I)ép<*cli<' (If lor<l Snlisliiiry au iiiinislrt- anglais à Lisbonne. (*] L»' district «l»- Tali excepté.
— 3or> —
un accord passe entre la Grande-Hielagne et la Képul)li(|iie Siul-AlVicaine, accord (jiii fut accepté [)ar le Volksraad du 8 août I8U0. Cette convention garantit l'indépendance du pays des Souassi (') et le contrôle en coninuHi sur les colons blancs. La République fut autorisée à réaliser le rêve si longtemps poursuivi par elle d'étal)lir un cbemin de Ter allant à travers le Souassi-Land jus(ju'à la mer (à la baie de Kosi ou dans son voisinage), à la condition toutefois que, dans un délai de six mois depuis la signature de la convention, elle entrerait dans la convention douanière existant avec la colonie du Cap, l'État libre d'Orange et le Be-Chouana anglais.
Nous avons parlé des prétentions du Portugal sur le Nyassa-Land et les montagnes du Chiré, régions qui depuis plus de trente ans avaient été la sphère des missionnaires et des commerçants anglais. Dans un article que j'ai publié dans le Scottisli Geograpliical Magazine (vol. IV, p. 298), j'ai débattu jusqu'à un certain point la question de droit entre la Grande-Bretagne et le Portugal. Actuellement, la question se tiouvant résolue d'une façon plus ou moins définitive, il n'y a pas lieu d'y revenir. Les prétentions de [)art et d'autre donnèrent lieu, pendant plusieurs années, à des contestations auxquelles vinrent se joindre les troubles locaux et autres incidents désagréables. Le roreign-Olïîce fut tout d'abord fort mal disposé à soutenir de ses subsides les prétentions anglaises; mais la tempête d'indignation que ce mauv »is vouloir sou-
(•) Reconiuu; par la convfiilion de 1881.
levaenÉcosse(l'abor(J,elen Angleterre ensuite, obligea, si je puis ni'exprimer ainsi, les ecrélaire du Foreign- Office à examiner la question à nouveau. Toutefois, rien n'a été plus loyal, ni d'une politique plus sage que la façon dont lord Salisbury soutint la cause de l'entreprise anglaise en général, ainsi que celle des missions écossaises et des compagnies commerciales en particulier. On se rappelle que le résultat fut la proclamation d'un protectorat anglais sur les terres du Nyassa et les montagnes du Chiré en 1889-1890 fl.
Les événements qui se sont déroulés dans ces régions de l'Afrique ont entraîné si loin notre attention que nous avons omis de mentionner plusieurs traités importants signés entre les puissances européennes et les chefs indigènes dans d'autres parties du continent.
L'Italie, favorisée des sympathies et de l'appui de la Grande-Bretagne, a momentanément réussi à étendre sa domination sur une région qui peut devenir une précieuse colonie. Le 5 juillet 188:2, elle prit formellement possession de la baie et du territoire d'Assab. La ligne côtière italienne sur la mer Rouge s'étendait de Uas-Kasar (18" 2' latitude sud) jusqu'à la frontière sud de Kaheita, vers Obok. Pendant l'année 1889, peu de temps après la mort du roi Joliannes, Keren et Asinara furent occupés par des troupes italiennes. Menelik de Choa, qui succéda sur le trône de l'Abys-
(') L«'S traitrs de |ir(jlc<lor;il ilu consul Jolinsloii, et beaucoup des auln's, fuiTiil (-Miiclus entre aoùl et janvier 18S!)-i)U. Mais la pruciainalion formelle sur los dislnels du Nyassa fut l'u-uvre du Koreign- Office (14 mai 1891^.
siiiie, :ijH(*s avoir siihiiii^iH' toutes les (H'oviiues abyssiniennes, excepté 1 ijJjié, envoya au roi llunibert une ambassade dont le résultat fut que le nouveau négus reconnut ("29 septembre 1889) le protectorat de l'Italie sur l'Abyssinie et sa souveraineté sur les territoires de Massaouali, Keren et Asmara('). Les possessions italiennes sur la mei- Koiige reçurent plus tard le nom « d'Érylbrée ».
L'Italie a réussi également à s'établir sur la côte de Soinal. Par les traités conclus le 8 février 1889 avec le sultan d'Oby, le suzerain de la puissante tribu des Midjertin, et le 7 avril avec le sultan des Midjerlin luimême, toutes les terres côtières entre le cap Ouarcliek, à environ 2° 30' latitude nord, et le cap Bedwin, à 8° 3' latitude nord, sur une longueur de 450 milles, furent placées sous la protection italienne. L'Italie étendit j)lus tard son protectorat (1890) sur la côte de Somal jusqu'à la rivière Jub, en s'emparant des ports de Henadir, Baraoua, Merka, Mukhdisho et Warslieikli, qui avaient été cédés à la Compagnie anglaise de l'Est africain par le sultan de Zanzibar ('^).
Le protectorat anglais sur la côte de Somal, en face d'Aden, s'étend aujourd'hui depuis la frontière ita-
(') Par 1»> protocole des 24 mars et 15 avril 1891, l'Italie et la Grande- IJretagni; définirent leurs sphères respectives d'influence dans l'tîst de l'Afrique. Mais, depuis lors, l'Italie a perdu de sa position. Elle n'a plus aujourd'hui aucune autorité sur l'Abyssinie.
(*) La contx'ssion fut origiiiaircinciil faite par Said-IJarjjhash et fut renouvelée par .Saïd Khalife. Klle fut disputée par l'Alleinagiie : mais le différend ayant été soumis à l'arbitrage du baron l.ambermont, la <.ompapnie anglaise fut confirmée dans ses droits. Les revendications ^'arrêtèrent, la concession étant accomplie.
lieniie au Uas-Halbiiii jusqu'au Kas-Jibute (43° 15' longilude est). L'île de îSokolora, qui avait été acquise par traité en 187G, fut définitivement annexée en 1886.
vAufqnl En ce qui concerne la côte ouest de l'Afrique, nous avons une ou deux conventions territoriales à noter. En Sénégauibie, l'activité de la France, dont on a })u apprécier les nombreux succès pendant ce siècle, a eu pour résultat une augmentation considérable de territoires. Les chefs indigènes ont dû, l'un après l'autre, se soumettre à l'autorité française. Par les traités conclus de 1887 à 1889, le capitaine Binger étendit l'inlluence française jusqu'cà la côte d'Ivoire. De celte façon, la France a fait valoir ses prétentions sur la région située entre la colonie anglaise de la côte d'Or et Libéria. Une délimitation plus précise de la frontière entre Sierra-Leone et Libéria fut le résultat du traité signé à Monrovia le 11 novembre 1887.
En 1888, le Portugal abandonna ses droits sur le Dahomey, ses possessions sur la côte des Esclaves ayant été réduites au poste insignifiant d'Ajuda et à une factorerie à Whydah.
Entre le cap Blanc, qui est considéré comme la limite côtière nord de la Sénégambic, et le caj) Bojador, l'Espagne s'est efl'orcée depuis 1885 d'allirmer son autorité sur la côte saharienne, i)our assurer une sorte de picd-à-îerrc sur le continent africain aux insulaires des Canaries; en même temps, une compagiii«' auf^laise obtenait certaines concessions en échange d'une reconnaissance des droits du Portugal sur le reste de la ligne côtière entre le cap Bojador et
ia IVoiilit'iv (lu Maroc. Celle reconnaissance n'a pas encore été raliliée par le rorcign-01ïic(?.
Ces préteiuions sur le littoral du Sahara auront à ^""j^'^ÎJ,'!""
bi 1 ■ /> • ' allfinantle.
ir (juehjues inouilicalions, car, tout récemment,
une splière d'intluence française a été établie sur toutes les régions du Sahara entre l'Algérie et la Sénégambie. Cette décision résultait de négociations avec la Grande-Dretagne. Dans le récent accord angloallemand, les puissances contractantes ne tinrent aucun compte de l'ancienne convention anglo-française concernant l'indépendance de Zanzibar. La France sut habilement exploiter cette omission au profil de ses intérêts dans les autres parties de l'Afrique où elle a>ait besoin de la complaisance de l'Angleterre. Des accords échangés entre les deux gouvernements eurent pour résultats : 1° que la France adhéra à la convention anglo-allemande du 1" juillet 1890; '^" la Giande-Bretagne reconnut à la France une sphère d'intluence sur iMadagascar. Pendant longtemps, cette île avait été le théâtre de rivalités coloniales entre la France et la Grande-Bretagne. Par le traité de 1885, la France obtenait le droit exclusif de représenter Madagascar dans ses relations étrangères, mais on ne lui reconnaissait aucune autorité souveraine sur l'île. Toutefois, le traité ne fut jamais formellement reconnu par la Grande-Bretagne; 5" la Grande-Bretagne reconnaissait « la sphère d'influence de la France au sud de ses possessions méditerranéennes jusqu'à une ligne partant de Saï sur le Niger jusiju'à lîaroua sur le lac Tchad, de façon à comprendre dans la sphère d'action de la British Niger
Company tout ce qui appartient au royaume de Sokoto; cette ligne devant être déterminée par des commissaires nommés à cet effet ».
La France obtint ainsi ce qu'elle cherchait depuis longtemps à réaliser par des projets de chemin de fer : la reconnaissance formelle de l'unité de son empire dans le nord-ouest de l'Afrique; et quand viendra l'heure de partager le Maroc, elle occupera une situalion prépondérante dans cette région parmi les nations européennes. Mais les ambitions du Foreign- Office ne s'étendent peut-être pas jusqu'au Maroc.
Une convention plus importante encore que celle que nous venons de citer fut signée en juillet 1890 entre la Grande-Bretagne et l'Allemagne. Destinée à régler les prétentions rivales des deux pays en Afrique, elle le fit avec la plus grande équité, et ce fut un succès diplomatique pour ses négociateurs. Les principales dispositions de cet accord, que nous reproduisons sur notre carte (pi. XIII), sont :
i" La frontière anglo-allemande dans l'Est africain, qui se terminait sur les rives orientales du Victoria- Nyanza, fut prolongée sur la même latitude à travers le lac jus([u'aux confins de l'Etat indépendant du Congo; mais sur la côte occidentale du lac, cette frontière pouvait, en cas de besoin, être détournée vers le sud, afin d'enclaver le mont Mfoumbiro dans la sphère anglaise ('); 2° les frontières méridionales de la sphère d'influence allemande dans l'Est africain furent recon-
CJ Dans ce district, les trail<';s fiinrit faits «■» faveur <le la « Uritish East Africa Cornpaiiy^i, par M. Slanlt;y, à son retour en niai i88î), après qu'il était allé uu secours d'Kuiin -Pacha.
nues comme elles avaient été tracées à l'origine, sur les rives orientales du lac Nyassa, d'où elles se continuaienl sur les rives septentrionales et occidentales du lac jus(ju'aux lives scplenliionalesde l'embouchure de la rivière Songoué. De ce point, la IVonlicre angloallemande se continuait jusqu'au lac Tanganyika, de façon à laisser la Stevenson-Uoad dans la sphère anglaise; S** la frontière nord de l'Est africain anglais fui déterminée par la rivière Jub et par la frontière mitoyenne de la splière d'influence italienne dans le pays des Gai la et en Abyssinie jusqu'aux conlins de l'Egypte, à l'ouest par l'Etat du Congo et les réservoirs du Congo-Nil; 4° l'Allemagne renonça en faveur de la Grande-Bretagne au protectorat sur Vitou et à ses prétentions sur les territoires au nord de la rivière Tana, comme aussi sur les iles Patta et Manda; 5 dans le sudouest de l'Afrique, la frontière anglo-allemande, fixée [»rimitivemen( au 22" degré de latitude sud, fut maintenue, mais à partir de ce point, la ligne frontière fut tracée vers l'est et vers le nord, de façon à donner à l'Allemagne le libie accès du Zambèze par la rivière Chobe pi. XIII); G" on arrêta la fiontière entre Togo et la colonie de la cote d'Or, et la frontière entre le Cameroun et les territoires anglais du Niger fut provisoirement réglée; 7° la zone franche de commerce déterminée par l'Acte de Beilin de 1885 fut leconnue applicable au présent anangement entre la Grande-- Bretagne et l'Allemagne, et tout ce qui y était stipulé engageait les deux parties contractantes. Par consé- (juent, « d'après ces conclusions, il est spécialement entendu que les marchandises des deux puissances
seront libres de tous droits de transit et autres entre le lac Nyassa et l'Ktat du Congo, entre les lacs Nyassa et Tanganyika, sur le lac Tanganyika et entre le Tanganyika et les frontières septentrionales des deux sphères »; 8' un protectorat anglais fut établi sur les domaines du sultan de Zanzibar dans la zone côtière anglaise et sur les îles de Zanzibar et de Pemba. La Grande-Bretagne employa son inlluence à garantir à l'Allemagne (ce qu'elle a obtenu depuis) les avantages correspondants dans la zone côtière allemande et sur l'île de Mafia; 9" enfin, l'île d'Heligoland, dans la mer du Nord, fut cédée par la Grande-Bretagne à l'Allemagne.
[p"o!°" Lejact et l'habileté que lord Salisbury sut apporter dans le règlement de ces compétitions se retrouvent également dans les négociations de la convention anglo-portugaise du 20 août 1890, qui échoua par l'opposition des Cortès, mais, après un modiis vivendi, fut remplacée par le traité du 11 juin 1891. Ce traité a été ratifié depuis ; les relations anglo-portugaises sont actuellement établies sur un pied tout à fait amical. Le nouveau traité ne dift'érait pas matériellement de celui de 1890; ses traits principaux portaient sur les acquisitions croissantes, par le Portugal, des territoires au noi'd du Zambèze, et le partage du j)lateau de Manica, le long du 55" méridien.
Le règlement de ces [)rétentions rivales, bien (jue t(»ut à l'avantage du Poitugal, a été loyalement négocié. Le Portugal a obtenu la reconnaissance de (pjobjues-unes de ses prétentions hislorirpies, et la facilité d'étendre ses possessions de l'est <ît de l'ouest.
Nous |)ouvoiis résumer m jicu de mois ce (|U(' la (irande-Brelagne et le Portugal ont gaf^né dans leur alliante eommune.
La (irande-Bretagne a eoiujuis une large s[)lière centrale d'induence pour l'expansion de ses territoires du Sud africain en remontant vers le Zambèze et au delà du fleuve, le long d'une voie qui garantit le libre passage aux marchandises, ainsi (ju'à rentre{)rise anglaise jusqu'aux confins de l'Ktat indépendant du Congo (') et de l'Est africain allemand.
Le Portugal acquit, sur la côte de l'est, le bas Zambèze depuis Zumbo et le bas Chiré à partir du confluent du Ruo, tout le Hinterland de Mozambique jusqu'au lac Nyassa {') et le Hinterland de Sofala jusqu'aux confins de la Républit|uc Sud-Africaine et le royaume des Matabeles. Sur la côte de l'ouest, le Portugal recul tout le Hinterland derrière ses possessions de la Basse-Guinée, jusqu'aux confins de l'Etat Indépendant du Congo fj et le cours supérieur du Zambèze.
(«) La querelle rnlre l'Élat et la « Brilish Suuth Africa Company » pour « la possession » régulière du hatanjra, où la Compagnie avait conclu des traités, fut réglée de façon quelque peu arbitraire en faveur de l'Klat du Congo, l ne (Compagnie fut précipitamment fnndécà Hruxelles, sous la dénominatiiui ilc Compagnie angl«»-l)clgc <lu Katanga, et le capitaine Stairs fui envoyé à la tète d'une expédition pour « jjrendre possessitm ».
(*) Au sud jusqu'à la lalilmli- dr 13" ÔU', d'oii la IronlitTc se dé-tonnic dans 11- sud-esl jusqu'aux ri\fs orientales des lacs (ihiula et Sliiroua.
^'j l.c 25 mai ISiJl, une con\enlion lut signée à Lisbonne <pii mil lin aux «pierelles entre le Portugal et l'Ktat Indépemlant du Congo pour la possession ilc Lumla. Href, la contrée fut également partagée entre les rivaux. Leurs frontières doivent suivn- le cours du kouango vers le sud, jusipi'au 8'' parallèle de lalilude sud; puis elle se dirige vers
Dans ses nép;ociations avec l'Allemagne et le Porliigal, lord Salisbiiry soutint très sagement le principe du libre-échange, qui avait été aboli par l'Acte de Berlin, en 1885, à cause du libre transit des marchandises à travers des territoires dans lesquels deux ou plusieurs puissances étaient indirectement intéressées. Ainsi, par le pacte anglo-allemand, les puissances contractantes réservaient à leurs projets respectifs un « droit de passage »s pour ainsi dire, le long des principaux canaux ou routes de communication. D'après l'application-de ce même principe dans la récente convention anglo-portugaise, le Portugal obtint non seulement un « droit de passage » à travers la zone anglaise du Zambèze, mais aussi le privilège d'établir des chemins de fer et des télégraphes. Il s'assura par là une communication libre et ininterrompue entre ses possessions de la côte de l'est et celles de la côte de l'ouest. Une concession analogue a été garantie à l'Angleterre dans le bassin du Zambèze, dans la s[)hère d'influence portugaise. Enfin, le Zambèze lui-même était déclaré libre aux pavillons de toutes les nations.
La Grande-Bretagne a stipulé le droit de préemption (') pour le cas où le Portugal voudrait disposer de
l'csl, le long (le ce i)arallèle sur le Kuuilou, el tlcscond ceUe rivirrc jusqu'au 7" parallèle; puis le long de ce parallèle jusqu'au point où il coupe \i'. Kassaï; enfin le long <lii Kassaï jusiiirmi l;ic Diloio cl les réservoirs enlre eeUe rivière el le Zaïnhèze.
(') [lorsqu'il s'agit <le marchandises iinp<»sées ad valorem, les employés, lorsipi'ils jugent «pn^ la valeur a élé faussement déclarée, peuvent les retenir pour leur com[»le, moyennant le payem(;nt de cette valeur dcclarcc cl <lii dixicinc en sus : c'est ce qu'on appelle le droit de prcemplion. (Notk du T»Ai»utTKUK.)
ses territoiros au sud ilu Zanihr/o. Les droifs de transit sur les tei'ritoires j»ortugais et sur les routes fluviales ne doivent pas exeéder 5 7o (i<i valorem., le même (jui a été lixé par le tarif portugais de 1877.
Ceei termine notre étude du partage politique de conclusion. l'Afrique. Comme résultat, on verra que tout le continent au sud de TKquateur a été partagé entre les puissances européennes; mais au nord de l'tqualeur, les iVontières intérieures sont presque toutes indéterminées. Autrement dit, l'Afrique païenne est aujourd'hui sous la domination de l'Europe, mais l'Afrique mahométane reste sous l'autorité arabe ou indigène. Ce contraste frappant considéré d'après ce qui a déjà été dit sur les progrès respectifs du Christianisme et de l'Islam en Afrique, offre un sujet intéressant à l'étude. Cela vient aussi à l'appui de l'hypothèse avancée déjà par moi que la civilisation de l'Afrique viendra du sud et suivra le grand axe continental, qui est actuellement sous la domination de l'Angleterre et de l'Allemagne, mais principalement de l'Angleterre.
Nous sommes tenté de clore ce chapitre par une morale. Le lecteur aura pu observer que dans le partage de l'Afrique, Jacob a su à l'occasion supplanter Esaû et obtenir la bénédiction à laquelle il n'avait pas droit. Nous n'avons pas à citer des noms ou des exemples. D'ailleurs, par de mutuelles concessions, avec du tact, de la ()rudence et de la prévoyance, Esau et Jacob sont arrivés à s'entendre fort bien ensemble. Espérons, par conséquent, (ju'ils continueront à travailler côte à cote <lans une conliance nmtuelle, et frateineilement unis; car ce n'est que par l'union qu'ils peuvent espé-
rer vaincre les éléments hostiles qui pendant bien des années encore devront certainement mettre en péril non seulement leur succès, mais jusqu'à leur existence en Afrique.
CHAPITRE XI
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Nous avons terminé notre étude du continent afri- fiToncili! cain comme champ a 1 entreprise européenne, nous pouvons donc résumer les résultats généraux pour ceux qui n'auraient pas eu le loisir de suivre pas à pas celte élude. C'est une revue sommaire de chaque aspect distinct de notre sujet et des conclusions auxquelles nous avons été amené que nous allons olVrir au Ipclt'ur.
I. Les établissements politi<jues ont coïncidé avec les aires des bassins otéanifiucs. Les bassins intérieurs
étant stériles et par conséquent sans valeur, sont impropres à l'établissement des Européens.
L'autorité politique des Européens en Afrique exige pour sa consolidation une côte maritime comme base d'opérations, et l'accès facile à l'intérieur pour son expansion. Elle suit naturellement les lignes de m(^indre résistance, au point de vue physique, c'est-à-dire celles des grandes vallées de livières. Mais en raison de la configuration du continent et de la disposition de ses systèmes fluviaux, qui tous se développent au delà du bord du plateau intérieur, l'accès du côté de l'océan est interrompu par les cataractes et les rapides qui sont formés dans les lits de tous les cours d'eau à une distance relativement rapprochée de leurs embouchures, où ils se brisent finalement à travers la muraille du plateau intérieur avant de se jeter dans la mer.
Jusqu'à présent, l'autorité politique des Européens en Afri(jue, après s'être affermie sur la zone côtière et presque toujours à l'embouchure des grands fleuves, n'a pas même réussi à pénétrer à une grande dislance dans l'intérieur.
11. Dans la plupart dos cas, les conditions du climat ont été les plus puissants antagonistes à l'expansion de l'autorité politique des Européens et à l'extension de la colonisation européenne.
Le climat des terres côtières étant le plus dangereux |»our les Européens et le moins favorable à leur ac< liniatcment, a gt-néralement paralysé ou gêné les colonies (|ui se sont établies dans ces régions.
Les mauvaises conditions climatériques ont encore
<iii()èché l'accès facile de rintcrieui* : \" dans la \;illcc (lu Nil où se trouve le désert de Nubie; 2" au sud <]u iiltoral luédilerrauéen <m'i se trouvent les déserts de IJhyc et du Sahara, et 5" entre la mer Ilouge, des parties de la côte de l'est et île l'ouest, et les terres intérieures où se trouvent des déserts et des steppes.
m. D'autre part, les routes fluviales situées de façon si favorable dans certaines parties de l'Afrique ont vaincu les premiers obstacles physiques à l'extension européenne dans le bassin du Niger d'abord, où l'accès du Soudan est à la fois praticable et facile, et dans le bassin du Congo ensuite, qui ofTre un système uniqu(i de roules fluviales conduisant dans l'intérieur, et enfin dans le bassin du Zambèze, qui par la chaîne des grands lacs donne accès aux meilleures routes par terre et par eau à travers le continent.
IV. Les routes par terre et par eau, parmi lesquelles (Il celle du Zambèze et des grands lacs est de beaucoup la plus importante, se trouvent sur [dusieurs points de l'Afrique savoir; 2" de la vallée du Nil inférieur et de la mer Rouge par deux routes praticables^ au moins, et de la côte de l'est dans le bassin du haut Nil, où une jonction avec la route n" 4 peut être opérée; 5"* par le Niger rejoignant la route ordinaire des caravanes (a) dans le Soudan central et (/>) à travers le Sahara aux rives de la Méditerranée; 4° par le Congo et la route récente de Stanley à la côte de l'est, et o" de la colonie du Cap vers le nord, par terre, et plus taid enfin par chemin de Çei\, aux grands lacs. Telles sont les [)rinci [taies grandes voies transconli-
nentales. Mais d'autres roules praticables se trouvent également dans l'intérieur.
En ce (jui concerne la valeur de ces grandes routes naturelles : 1" la route de caravanes du Sahara est considérée comme bien inférieure à celle du Niger, et ne peut lui être comparée; 2° la route par le Nil inférieur n'est pas aussi facile que celle de la mer Rouge ou de la côte de l'est, et 5" la route du Congo esMoiiLJlfi-i'^lûiLi^çUG jlu Zambèze et de la chaîne des lacs. Enfin, la meilleure de "ibutés~ëst celle qui part de la colonie du Cap et va rejoindre les grands; lacs.
V. Nous avons démontré comment la colonisation des terres cùlièi'cs est impossible pour les Européens. 1" si l'on ne prend pas les précautions de salubrité indispensables, telles que le drainage ou la submersion des terres marécageuses; 2" si l'on ne prend pas un soin exceptionnel de la santé, et 7f enfin, s'il n'y a pas acclimatement graduel.
C'est tout dilïérent dans les régions du haut plateau où la colonisation européenne semble très praticable. Mais si, dans la région tempérée du Sud africain, nous voyons prospérer les colonies européennes, dans la région tempérée du nord du continent, nous constatons que c'est parmi les races du sud de l'Europe seulement que les naissances sont supérieures aux décès.
VI. Dans leurs mouvements migrateurs, les peuples indigènes ont pris des directions tout à fait opposées à la coïKjuèle <Miro|)é('nne. Ils onl éU' ou ciiassés et dé()0ssédés de leurs territoires, ou assimilés aux vain- <pi('urs, et pai' suite ont dégénéié, ou bien encore ils
ont été exterminés soit par Tépée, soit, plus lenteiiiont, par les intoxications alcooliijues. INéanmoins, ils ont donné la preuve qu'ils étaient susceptibles, non seulement de développer chez eux une civilisation primitive, mais qu'ils pouvaient encore prendre et s'assimiler les formes plus élevées des civilisations étrangères. Toutefois, c'est à peine si ce que nous entendons par civilisation et progrès commence à s'implanter en Afri(jue. La race nègre devra se développer suivant les voies naturelles.
Par le fait du peu de cohésion politique dans l'Afrique Bantou, la domination européenne n'a rencontré qu'une faible résistance. Il n'en a pas été de même dans les Etats mahométans du Soudan central, où la conquête européenne a été repousséc partout où • Ile a voulu pénétrer profondément; il est vrai que jusqu'à présent, aucune action sérieuse n'a été entreprise contre les forteresses de l'Islam (^).
Vil. L'Islam et le Christianisme, ou l'autorité arabe et l'autorité européenne, avec tous les maux qui résultent de l'une et de l'autre, c'est-à-dire la traite des esclaves et le trafic des boissons, ont eu pour résultat l'adoption de moyens de propagande et de con(juèle à peu près identiques. Mais dans leur action sur les populations païennes, l'Islam et la domination arabe ont réussi là où le Christianisme et la domination européenne ont échoué.
Les causes principales de ces succès et de ces échecs
(') Il est sdiisentendu iri, coiinui; rntus I'umuis «lit ;\ pliisicMirs reprises an cours dt- ccl nu\rag<*, que les régions inéilitfrranémru's pt'uvrnt «*'ln: considôréfs tM)iiiin<'. vu driiors de l'AfrlipH' conlint-ulal»;.
semblent être : 1" que l'Islam, établi depuis assez longtemps pour être devenu réellement une puissance indigène, a pu rapidement s'assimiler les peuples conquis et les amener sous son étendard, tandis que le Christianisme, puissance étrangère, avec des forces matérielles insuffisantes pour le seconder, [)eut difficilement imposer son étendard aux populations indigènes; i" la domination arabe est laite aux conditions d'existence de l'Afrique tropicale, tandis que la domination européenne, en contradiction avec les enseignements de ses pionniers missionnaires, a provoqué des révolutions sociales suivies de la plus profonde dégradation.
Nous avons exposé en même temps que, même dans une période relativement courte de l'entreprise des missionnaires dans l'Afrique liantou, une certaine somme de succès avait été obtenue parmi ces populations. Ces succès auraient certainement produit des résultats sérieux et permanents, sans la mauvaise administration des territoires africains et les rivalités européennes dont ces territoires sont constamment le théâtre, sans les agissements malhonnêtes des trafiquants, et par-dessus tout enfin, sans le commerce dégradant et exterminateur des spiritueux de mauvaise qualité. Ainsi, tous les efforts des missionnaires pour civiliser les indigènes et les initier à une existence supérieure ont été gênés ou tout à fait contrecarrés. Il a été prouvé que dans les contrées où la domination eur<>p('enne a eu (picbjuo stabilité, les indigènes ont été dégradés ou exti;rminés; les exceptions, relativement rares, rendent cette particularité d'autant plus caractéristique.
11 est donc (le riiilt-rèl, ikhi seiilenienl (leriimnanitt', mais (1(* l'Iiuiiiieur nalional — à délaut de iais(»iis i»lus haiiU's — (|ue les puissances européennes en Afrique arrêtent ininiédialenient tout le tratic des liqueurs intoxiquées, qui conduisent leurs « clients» lentement, mais sûrement, soit à une extrême barbarie, où ils ne sentiront plus le besoin des autres produits de l'industrie européenne, soit dans les tombes prématurément ouvertes, qui seront autant de monuments impérissables de l'hypocrisie et de la bassesse européennes.
VIII. La traite des esclaves a été un autre élément néfaste dans le développement de l'Afrique, car il a sapé son édifice social et introduit un antagoniste puissant au commerce légitime.
Cependant, il a été prouvé que la traite des esclaves ne rapporte pas par elle-même, mais seulement en connexion avec le commerce de l'ivoire, celui-ci étant la denrée d'exportation la plus précieuse. A l'appui de cette assertion, il a été démontré que toutes les routes d'esclaves sont des routes de commerce.
Pour supprimer la traite des esclaves, il est donc essentiel d'adopter, en plus de hi législation ordinaire et des mesures de police, une solide politique commerciale, ayant pour objet de ruiner la traite des esclaves par le commerce légitime, en suscitant ainsi à la traite un ennemi sur lequel les nations européennes pourront avoir une autorité complète.
IX. La valeur des terres africaines (') semble pro
(' Voir, cil regard, mon article tt ma rarto dans le Scottùh (feo(irnphical Magazine (vol. VU, p. 191), intitulé : « La valeur compai'ée des
mettre sulïisammeiil pour assurer les béiiélices que l'on doit attendre de leur développement dans ces régions où abondent l'ivoire ou les minéraux. Toutes ces régions peuvent rendre immédiatement au capital. Cependant, à défaut de ces ressources, ou en l'absence d'un gouvernement européen actif et énergique, le capital nécessité par l'exploitation de nouvelles contrées ne produira probablement pas d'intérêts dans un avenir très rapproché. Le transport rapide et facile à la côte est la première condition essentielle au développement lucratif des terres africaines éloignées, dont la valeur est considérablement augmentée par leur proximité des rivières navigables. Ce serait donc un avantage pour toutes les puissances, si toutes les grandes routes fluviales étaient proclamées internationales.
X. 11 est reconnu que le commerce est le facteur prépondérant dans la politique africaine, et la suprématie commerciale est le but principal de l'entreprise européenne.
XI. L'exploitation commerciale de l'Afrique doit donc déterminer ses destinées politiques. Les terres africaines peuvent et doivent être exploitées de façon à rapporter. Les premières difTicullés à vaincre viennent principalement du trafic des esclaves, du trafic des boissonsalcooliques etde l'inhabileté des indigènes au travail. Le développement final de l'Afrique comme champ à l'entreprise eui'opéeinie dépendi'a de la sohition de tous ces problèmes.
lerrcs afrifiiincs)), <|iij i-\|)li({iic nwc inu-lipics th'lails les /oiics <le plus forU; résislaiiic à la iloiiiinatioti i-iiri)p*''riiii(>, ri les rr^riuiis Ifs plus inipoi'Iaiites comiiir \aliur jmiii- 1rs puissances europécnni's.
XII. Los compac^nies priviléi^iécs ont toujours défié toute concunence dans toutes leurs tentatives de dévelojjpenient, parce que le commerce est l'élément civilisateur par excellence en Afrique et parce que les compagnies peuvent avancer hardiment partout où le pavillon national ne peut pas toujours s'avenlurer. Mais pour cette même raison, et parce que les intérêts des indigènes pourraient être sacrifiés à ceux des actionnaires, il est indispensable que les compagnies soient placées sous le contrôle de leurs gouvernements respectifs.
XIII. Les progrès delà découverte etde l'exploration, dus, pour la plus grande partie aux travaux accomplis pendant ces cent dernières années, ont été inspirés d'abord par le désir d'atteindre dans l'intérieur un certain but dont les richesses réelles ou chimériques étaient l'objet des convoitises de tous les Européens; secondement, d'acquérir le monopole commercial sur ces régions fortunées, d'ouvrir des roules pour y accéder, et enfin de civiliser la contrée. Le but commercial inspira, en effet, l'action de beaucoup d'entrepreneurs européens en Afrique. En même temps, des savants voyageurs de toutes les nationalités, mais surtout anglais, allemands, français, portugais et italiens, découvraient et exploraient diverses régions de l'Afrique. Les Allemands dans le nord équatorial de l'Afrique et les Anglais dans toutes les régions au sud (le l'équatour ont été les principaux explorateurs; mais la liste des nombreux explorateuis anglais est celle qui contient le plus de noms parmi les hommes les plus distingués et dont les succès ont été les plus
grands. Les importantes découvertes hydrographiques n'ont pas suivi le procédé naturel, qui consisterait à tracer les systèmes fluviaux en allant de la côte vers l'intérieur, mais bien par le procédé inverse. De ce que les régions actuellement inconnues ou inexplorées de l'Afrique se trouvent derrière les possessions européennes des côtes, il est indispensable que les puissances ûxent leurs frontières intérieures; quant à l'exploration età l'exploitation des régions intérieures, la marche de l'exploration dans l'avenir sera dirigée vers ces régions et précédera la colonisation et l'établissement politique. Il reste d'ailleurs, en Afrique, un vaste champ, non seulement au savant et à l'explorateur, mais aussi pour le pionnier avide de découvertes. Nous avons vu que les petites expéditions, ou les explorateurs isolés, accompagnés seulement d'une petite escorte personnelle, avaient obtenu jadis les meilleurs résultats; dans l'avenir, ces mêmes expéditions auront plus de chances de réussite que les grandes expéditions armées, lorsqu'il sagira d'ouvrir de nouveaux champs à l'entreprise européenne.
XÏV. La domination européenne s'étend d'une façon intermittente à travers la plus grande partie du continent; mais ce n'est que dans les régions tempérées et sur quelques points isolés de la zone côtière que s*est exercée l'occupation effective. Dans l'Afiique tropicale, l'administration politi(|ue européenne est restreinte aux tern's côtières et aux parties inférieures des vallérs des grands fleuves.
Mais, bien que les obstacles à l'extension de l'autorité européenne ne soient pas insurmontables, il est
certain (jue les limites actuelles à celte extension doivent être scrupuleusement observées, afin de permettre, à un moment donné, de les franchir en partie ou complètement. Au lieu des essais administratifs faits au hasard, les puissances européennes feraient mieux d'adopter un programme régulier, basé sur les meilleurs principes que l'expérience et la science nous enseignent, si elles veulent mener à bien le dévelopj)ement des terres africaines.
XV. Enfin, nous avons pu voir que le partage des territoires africains entre les puissances européennes, commencé réellement après la Conférence de Berlin de 1884-1885, s'est accompli si rapidement qu'aujourd'hui, toute l'Afrique au sud de l'équateur est aux Européens; tandis que, d'autre part, au nord de l'équateur, très peu de frontières intérieures ont pu encore être fixées. En d'autres termes, l'Afrique païenne est aujourd'hui exclusivement dominée par l'Europe, tandis que l'Afrique musulmane reste pour la plus grande partie sous l'autorité des Arabes ou des chefs indigènes. Nous avons fait remarquer de plus que du sud au nord, le long du granfl axe continental, qui peut être considéré comme la grande route par laquelle la civilisation européenne s'avancera vers le nord, les territoires sont sous l'autorité de l'Allemagne, du Portugal et surtout de la Grande-Bretagne.
En examinant le passé et en envisaureant l'avenir de concml'Afrique, je me suis attaché aux principes généraux qui doivent régir le dévelo[)pem<'nt du continent, suivant ce que l'on peut considérer comme ses lignes naturelles. Mes arguments soulèveront naturellement
certaines critiques, mais c'est précisément la discussion de cet important sujet qu'il est indispensable de provoquer aujourd'hui parmi de plus compétents que moi. Provoquer la critique a été l'un des buts que je me suis proposés en écrivant cet ouvrage, et je crois avoir fourni matière aux attaques sur presque tous les points.
L'Afrique ne peut être développée par les procédés de hasard qui ont été employés jusqu'à présent. Ses conditions et ses besoins diffèrent de ceux des autres continents. Ces conditions devraient être comprises et ces besoins satisfaits par toutes les puissances qui ont des intérêts en Afrique. Le desideratum le plus pressant est la reconnaissance par les puissances européennes d'une communauté d'intérêts et l'adoption par elles d'un programme commun. Jusque-là, nous ne pourrons guère espérer que la domination européenne en Afrique — dans l'Afrique tropicale du moins — puisse s'exercer soit au profit des indigènes, soit à l'avantage de l'Europe.
CHAPITRE XII Valeur comparative des terres africaines
Dans la carte qui accompagne ce chapitre, j'ai essayé (le déterminer, autant que nos données actuelles peuvent nous le permettre, la valeur relative des terres africaines qui, d'année en année, sont conquises à l'inlluence européenne. Ceux qui se livrent à l'étude consciencieuse de la géographie seront certainement stupéfaits des comptes rendus fantaisistes, qui, mis en circulation par de prétendues autorités, tendent à donner au public naïf une idée absolument fausse et confuse des bénéfices et des déboires auxquels la domination européenne doit s'attendre. Les écrivains même les mieux renseignés sur certaines régions bien définies de l'Afrique, se laissent entraîner par leur enthousiasme, ou s'égarent dans leur géographie, réclamant pour leurs études une application qu'il est presque impossible de déterminer. Si limitée et si im|)arfaite que soit notre connaissance de l'Afrique, elle nous permet cependant de reconnaître les caractères physiques et politiques qui différencient certaines aires géographiques dans l'intérieur de ce vaste continent. Il est, par conséquent, tout à fait impossible de chercher ce qui peut être considéré comme des régions naturellement distinctes et de les comparer les unes avec les autres. Une semblable méthode
ne peut s'appliquer qu'à un point de vue spécial et à l'examen le plus attentif. En un mot, nous sommes à même de distinguer et, par conséquent, d'apprécier les caractères principaux des étendues relativement petites.
Dans l'estimation de la valeur comparative des tenes africaines, je me suis appuyé sur l'opinion des diplomates européens que leur mission oblige de lire un peu dans l'avenir. Notre connaissance du vaste intérieur est trop imparfaite pour nous permettre même de hasarder une estimation de sa valeur virtuelle, que le temps seul peut déterminer; mais dans le principe du Hinterland, ces régions lointaines ont actuellement une valeur politique reconnue. Les forces européennes, en Afrique, sont donc employées d'une part au développement des étroites régions côtières et, d'autre part, à l'acquisition de nouveaux territoires destinés à être dans l'avenir utilisés comme « liinlorlanfl ». Nous pouvons établir la valeur des régions côtières, parce que pour la plupart elles ont été soigneusement exploitées; mais quant aux autres, nous les connaissons trop peu pour pouvoir en donner aujourd'hui plus qu'une estimation approximative.
iMa carte met sous les yeux du lecteur ce qui, selon moi, représente la valeur des terres africaines pour la puissance européenne sous le contrôle de lafjuelle elles sont placées. Avant d'exposer le plan d'après lequel cette carte a été faite, je tiens à expli(|uer les [)rincipes généraux qui ont guidé mes recherches.
.feconsidère que la valeur des possessicms coloniales ost réglée suivant (|ue la puissance suzeraine ou domi-
naril*^ s;iit en lirer parti ou qu'elle les laisse péricliler par incurie. Toutes considérations humanitaires doivent être mises de côté, comme hors de propos dans notre étude présente.
Nous savons aujourd'hui par une longue expérience et par les témoignages de l'histoire, que dans le passé et poui" quelques années encore<lans l'avenir, les terres côtières de l'Afrique ont été et doivent continuer à être les plus importantes pour l'Europe, et que leur valeur augmente en raison directe de leur proximité des rivières navigables. La possession d'une base politiijue sur la côte est, comme nous l'avons déjà dit, absolument essentielle aux opérations de l'Europe dans l'intérieur. Les enclaves isolées diminuent d'autant plus de valeur à mesure qu'elles s'éloignent des côtes ou des routes fluviales conduisant directement à la côte.
Nous avons démontré suffisamment que dans la plus grande partie de l'Afrique tropicale, il y a très peu de régions où la colonisation européenne soit possible. Ce n'est que lorsque nous entrons dans les zones sous tropicales et tempérées, ou lorsque nous atteignons les hauts plateaux, au delà d'une certaine altitude, dans des régions nécessairement éloignées des côtes, que nous trouvons des contrées propres à la colonisation par les Européens.
II en résulte donc que, si important que soit un district en lui-même, sa valeur décroît en raison de son éloignement. Aujouid'hui, les grandes routes fluviales partant des côtes et conduisant dans l'intérieur indicjuent et continueront pour quelque temps
encore à tracer les chemins par lesquels l'Europe peut aller à la con(iuête des régions éloignées. La posses sion de ces grandes voies naturelles est par consé- (]uent d'une importance politique de premier ordre. Des routes artificielles, telles que les chemins de fer, peuvent certainement être établies; mais de semblables travaux, entraînant les frais d'un capital, diminuent d'autant la valeur intrinsèque des terres qu'ils desservent. Mais la facilité des communications étant un des principaux agents dans le développement des régions éloignées, il ne faut pas perdre de vue qu'indépendamment des grandes routes fluviales, il en est d'autres qui peuvent rendre les mêmes services, par exemple, les routes par terre et par eau, comme celle du Zambèze et des grands lacs, ou le long de la région relativement salubre de l'axe montagneux du sud-est de l'Afrique.
Le point de départ de mon étude a été de déterminer les régions distinctives. Pour la plupart, elles correspondent aux surfaces de drainage et peuvent toutes être étudiées par sous-régions. Les régions suivantes ont été choisies comme terme de comparaison : le littoral méditerranéen, le nord-ouest de r.\rri(iue, le désert du Sahara, la basse Kgyple, le lilloral de la mer Kouge, le bassin du haut Nil, la Guinée supérieure, le bassin du Niger, le Soudan central, la Guinée inférieure, la pointe orientale, le bassin du Congo, le bassin du Zambèze, la côte de l'est, le bassin du N'gami, la côte du sud-ouest, le sud de l'Afrique.
Les divisions territoriales ci-dessus, nous donnant
les g^raiiiles surfaces caractéristiques qui peuvent être comparées entre elles au double point de vue physique et politique, j'ai choisi ce qui m'a semblé être les facteurs j)rincipaux déterminant [)our l'Europe la valeur de ces contrées. Mais ces facteurs n'étant pas d'une importance relative équivalente, il fallait assii^ner à chacun une juste proportion de la plus haute valeur collective.
La table ci-dessous énumère les principales conditions dont je me suis occupé, et le taux pour cent de leur valeur :
Pourcentage de la valeur coUeotive.
A Phénomènes rlimatt-riqucs :
Température, 10; cours de la lempcraturo et humidité
relative, 5; absence de malaria, 5 20
n . (!(Miimiiiiications naturelles 40
('. Kessources naturelles :
Animaux (comprenant l'éléphant ou rivoire)et végétaux,
10; minéraux, 10 20
I). Trali*! cl cominerce extérieurs :
Principalement, somme du trafic (importation et exportation) 10
E. Conditions politiques indigènes :
Religions ou crovances, 5; développement des indigènes, 10; relations avec l'Kurope, 3 20
/•'. (.MMditifms pi»li(ii|ues étrangères : Caractère et étendue de la domination européenne ou colonisation, 10; capacité de développement des institutions européennes, 10 20
Plus haute valeur. 100
Il est évident, cependant, qu'ayant ainsi établi la valeur moyenne des grandes réiçions naturelles, ces estimations seraient susceptibles de modifications considérables, si l'on voulait en faire une application
locale. Chaque groupe de valeur graduée se rapportant à une région naturelle distincte, en se rapprochant d'un autre groupe semblable, se confond de plus en plus avec lui sous la pression des forces qui, agissant en sens contraire, poussent les couches de terrains les unes contre les autres. Le résultat final est démontré sur la carte, autant toutefois qu'une semblable étude puisse être expliquée par un procédé purement mécanique; et je suis convaincu que si cela provoque les critiques des gens exclusivement intéressés à certaines iî régions particulières du continent, ceux qui s'occupent de l'étude de la géographie de l'Afrique tout entière seront tout disposés à reconnaître l'exactitude de mes appréciations.
Comme moyen prompt et facile de reconnaître l'exactitude de ma carte, j'ai choisi des colorations qui s'appliquent ta trois grandes généralisations :
1° Les aires de la plus forte résistance à la domination européenne, qui sont colorées en quatre teintes graduées de bleu;
2" Les aires de la plus haute valeur relative j)our les Européens, qui sont colorées en cinq teintes graduées de brun-rouge^ et ,-
5° Les régions intermédiaires et transitionnelles, colorées en deux teintes graduées de jaune. 11 faut ajouter que ces généralisations furent dessinées après que le pourcentage de la valeur avait été -T établi sur la carte, parce que ce n'est qu'alors qu'elles devinrent apparentes.
Tout à fait en dehors du pourcentage de la valeur (|ui a ('té donnée à ces régions respectives, un
simple coup d'œil sur la carte pourra, je pense, (lénionlrer la valeur actuelle des terres africaines. Afin d'en faire un tracé très exact, il ('tait essentiel d'adopter la inétliode des « lignes de contours ». Il n'en faudrait pas conclure, cependant, que chaque mille carré dans l'intérieur d'une périphérie déterminée, soit exactement de la valeur indiquée, mais simplement d'une valeur approximative. Si j'avais essayé de délerminer les aires d'égale valeur, j'aurais laissé de côté la méthode graphique que j'ai employée, et j'en aurais ailopté une dont le résultat se fût beaucoup rapproché d'une carte géologique. La méthode que j'ai choisie expose approximativement la valeur relative des terres elles-mêmes et leur valeur progressive en relation avec leur situation géographique.
On remarquera, par exemple, que les régions de plus haute valeur sont contiguës aux cotes et aux grandes routes fluviales conduisant dans l'intérieur; tandis (jue les plus faibles valeurs coïncident avec les régions les plus éloignées des cotes, ou dans lesquelles les conditions politiques et climatériques sont au plus ii;mt degré contraires à leur développement. On observera plus loin que les parties les plus saillantes des périphéries in(li(juent les directions dans lesquelles, pour les reliions de plus haute valeur (brun), le développement des teires africaines doit présenter le plus d'avantages; tandis que lorsqu'il s'agit des aires de moindre valeur (bleu), elles ont précisément la signification contraire. Lorsque les lignes de valeurs graduées se touchent, c'est pour signaler la [>résence d'un puissant obstacle physitjue ou politi(|ue.
Ces brusques transitions se remarquent principalement dans les régions avoisinant le désert et c'est surtout, comme sur la côle du sud-est de l'Afrique, lorsque les contrées de rapport se trouvent en quelque sorte contiguës à ces obstacles. Ce qui fait la grande valeur du sud de l'Afrique, c'est la salubrité relative de son climat, son organisation politique, sa forte base sur la côte et la richesse de ses ressources naturelles; tandis que l'état précaire des régions fertiles du bassin du haut Nil est dû principalement aux éléments politiques, qui peuvent d'ailleurs être renversés d'un jour à l'autre.
La simple lecture de ma carte doit donc mettre sous les yeux du lecteur les lignes de moindre résistance à la domination européenne en Afrique. Chaque région caractéristique naturelle a sa base stratégique sur la côle au pouvoir d'une ou plusieurs puissances européennes, dont les opérations dans l'intérieur peuvent être plus avantageusement dirigées. Le transit rapide et facile avec la côte est par le fait la condition essentielle au dévelop[)ementdes terres éloignées; et ce serait à l'avantage de toutes les puissances que les grandes routes lluviales fussent rendues internationales.
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APPENDICE
Notes sur les cartes, par E.-G. Ravenstein F. R. G. S.
Dans les cartes qui accompagnent cet ouvrage nous avons essayé de donner une démonstration graphique des traits saillants de la géograpliie physique et politique de l'Afrique. Nous avons recueilli avec le plus grand soin toutes les informations qui pouvaient être utiles à notre étude. Les cartes sont forcément imparfaites, en raison de l'absence de données précises, mais les erreurs qu'elles peuvent présenter dans les détails ne sont pas assez importantes pour faire suspecter leur exactitude; elles donnent, des traits principaux de la géographie de l'Afrique, une juste appréciation, que les simples relations verbales peuvent rarement donner.
Les cartes s'expliquent d'elles-mêmes, cependant les remarques ci-dessous permettront d'élucider certains points, qui pourraient sembler obscurs.
N° \. Élévation du continent. Si l'on examine la carte XII expliquant les progrès de l'exploration, on peut voir combien cette carte est hypothéticpie. Il peut se faire, par exemple, que les aires de dépression relatives dans le Sahara soient d'une plus grande étendue que cela n'est porté sur la carte. Les séries de « cavités » dans le Massai, comprenant le lac Rudolf t.'l d'autres lacs, est un phénomène très remarquable.
N" II. Bassins fluviaux et courants océaniques. — Notre esquisse des bassins fluviaux comprend souvent des surfaces qui sont actuellement privées de cours d'eau, mais qui néanmoins, d'après Tinclinaison générale de la contrée et de ses lits de torrents, appartiennent au bassin dans lequel elles sont rangées. Beaucoup restent encore à connaître avant que nous soyons en situation de diviser en bassins la région saharienne.
N" III, IV et V. Phénomènes climatériques. — Ces cartes sont destinées à expliquer les traits les plus remarquables de la climatologie de l'Afrique.
N° III. (Moyennes annuelles de la température.) Cette carte essaie de donner la température réelle en opposition avec celle qui prédomine au niveau delà mer. La connaissance des températures ramenées au niveau de la mer est naturellement indispensable à la recherche des lois qui gouvernent la distribution de la température sur la surface du globe; mais la connaissance de la température réelle est plus immédiatement utile si l'on veut avoir une notion générale du climat dans une région déterminée. Étant donné le peu de stations où les observations météorologiques ont été faites, il est presque certain que notre carte doit contenir beaucoup d'erreurs de détails; néanmoins, nous pensons qu'elle peut être un guide sérieux pour le sujet. En l'examinant, on constatera qu'une moyenne de 80" Fahrenheit pn'îdomine le long de la côte de l'est, depuis la mer Kouge jusqu'à la côte de Sofala au sud, au delà du Zambèze; tandis que sur la côte de l'ouest, étant donné la proximité des eaux froides de l'océan Atlantique du sud et des courants froids souillant au sud le long de la côte saharienne, la région où la [Moyenne de température est de 80"Falir<'nheil est beaucoup plus rcslrcinte. Les températures analogues à celles du sud de l'Europe prédominent seulement sur une petite étendue de contrée, et sont propres surtout à
lu côte barbaresque et au sud de l'Afrique ex-tropicale. Il n'y a pas à s'en élonner. l'onr jouir d'une température comme celle de Londres (51" Falir.), dans une rë^Mon quelconque dont le lilloral aune lempërature moyenne de 80" Fahrenheit, il (\uidrail monter à une altitude de 10,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. il n'y a j)as de plateaux de cette hauteur en Afrique, et les montagnes mêmes de celte altitude sont rares. Même à Gondar, sur le plateau abyssinien, à une altitude de 0,200 pieds, la moyenne annuelle de la température est de 67° Fahrenheit, tandis qu'à Kakoma, dans rOuniamezi, à 3,700 pieds au-dessus du niveau de la mer,' la moyenne est de 72" et dans l'Ouganda de 70° Fahrenheit.
Dans la carte IV (cours de la température moyenne annuelle) nous voyons que la différence entre les mois les plus froids et les mois les plus chauds de l'année est très légère. Sur une large portion du bassin du Congo cette différence ne dépasse pas 5" Fahrenheit, tandis qu'un cours de 20" Fahrenheit ne s'observe que dans le nord et le sud de l'Afrique. Ce cours restreint de température annuelle est compensé, dans de faibles proportions, par un cours diurne extraordinairement élevé ; mais il est permis de mettre en doute que ce dernier phénomène dédommage complètement de l'absence de « saison froide ». Dans tous les cas, le seul examen de notre carte réduit à néant le préjugé populaire qui faisait supposer que pour jouir d'une température propre aux Européens du nord dans une contrée tropicale, il sutïirait de gravir le versant d'une montagne.
Le climat de l'Afrique tropicale est le plus pénible aux Européens, à cause de son excessive humidité (pii, dans une grande portion du continent, dépasse 70 7o-
Pour la carte N" V (IMuie annuelle), nous avons eu recours d'abord à beaucoup d'observations récentes.
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J'y ai ajouté quelques données climalologiques destinées à expliquer la carte.
Al.Tl- TIDE.
TIMl'ÉRATUKK.
Ugirnnr
de I iiiurr.
Codrï
IHMIDITK lil:I.ATIVH.
("ours annuel
Londres ....
Vienne ....
Alger
Le Caire ....
Elmina (côte d'Or) .
Akasa (Niger) .
Bismarckbourg (Togo) Kouka (Hornou).
Sibange (fiabon) Vivi (Congo) .
Loanda ....
San-Salvador (Congo) Luluabourg .
Lado (haut Nil) . .
Massaouah .
Gondar ....
Zanzibar ....
Kakorna ....
Ouganda ....
Tête
Hlantyre ....
Le Cap ....
Kimberlcv
DfRn^s
De^ré-s
Pieds.
Fali.
Fa 11.
Poui-es.
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N° VI. (léologie. — Ceci est un simple apenju basé sur l'atlas physique de Bergliaus et auf,niienlé de données plus récentes. Certaines parties ont été remplies sur de simples conjectures, afin d'éviter des lacunes. Le trait le j)lus frajiprint de la ^'éologie de rAIVique est peut-(Mrela ceinture déroches archaïques et volcaniques coiiiposant le grand axe conliiienlal et prédominant entre la mer Houge et la colonie du Cap.
N" VII. '/.(itH's de végclalion. — Les couleurs expliquent
sullisainint'iU ce (juc la carie se propose d'indiquer. Les lorèls ne sont tracées que dans les régions où elles couvrent de vastes étendues. Ailleurs, des rangées d'arbres bordent beaucoup de rivières, et les bois sont abondants, même dans les contrées de steppe. La comparaison avec la carie V (pluie annuelle), complétera la démonstration.
N" VllI. Produits conmerciaux. — Nous indiquons sur celte carte la décroissance conlinelle des aires de distribution de l'ivoire, de l'huile de palme [Elnis guinecnsis), dont les produits jouent un rôle si important dans le développement commercial de l'Afrique, ainsi que des régions dans lesquelles le dattier est cultivé. La carte montre également les régions productrices de l'or qui ont été découvertes et exploitées, et les précieux gisements de charbon.
Les chemins de fer en activité ou en voie de construction ont été également indiqués. On remarquera qu'il n'y a que dans l'Afrique anglaise du Sud, l'Algérie et l'Egypte, où les systèmes de chemins de fer ont été complètement développés. Des lignes d'importance secondaire, construites ou en cours de construction, se trouvent dans la Sénégambie (de Rayes sur le Sénégal jusqu'à Bamakou sur le Niger), dans le bas Congo (de Matadi à Stanley-l*ool),dans l'Angola (de Loanda à Kazengoi, dans le Mozambique (de la baie Delagoa au Transvaal), dans l'Est africain anglais (de Mombaza jusque dans l'intérieur), et dans les possessions italiennes sur le littoral de la mer Rouge (de Massaouah jusqu'au pied du plateau).
La distance jusqu'où les fleuves sont navigables depuis leurs embouchures a été indiquée par une raie.
N" IX. Densité de la population. — Sur ce point les données dij^ncs de foi manquent absolument dans la plus grande partie de l'Afrique. Les rapports du recensement n'ont de valeur que pour l'Algérie, l'I'^gyple, les colonies anglaises et les républiques boers. l'our le reste, nous devons nous en
rapporter aux informations fournies par les voyageurs. Même pour un pays aussi voisin que le Maroc, nous avons les estimations les plus contradictoires. Ce qui semble le plus certain, c'est que la région de l'Afrique où la population est la plus élevée, en exceptant la basse Egypte, est celle du bas Niger, y compris Joruba. J'ai estimé la population totale de l'Afrique {videante, pages 102 et 103) comme dépassant de très peu 127,000,000, ce qui donne une densité de Il hommes par mille carré; une estimation plus précise est donnée plus loin.
N" X. Langages. — Il reste beaucoup à faire avant qu'il soit possible de classer le nombre infini des tribus africaines, soit d'après le langage, soit d'après leurs caractères anthropométriques. Notre carte ne donne que les grands traits simplement, et a été établie sur les strictes principes linguistiques. En raison de cette classification, beaucoup de tribus ayant les caractères physiques de la race nègre mais qui ont adopté le langage de leurs conquérants ou coreligionnaires, ont été classés comme sémites. La distribution des Massai' et des Denka, ainsi que leurs parents, qui occupent les terres bordières entre les Hamites (Galla et Somal), est indiquée par une teinte bleu pâle. Les Bushmen (Bojesmans) ont été séparés des llotlentots; mais on n'a tenu aucun compte des nombreuses tribus de Pygmées parsemées à travers l'Afrique jusqu'à rOgôoué, le Quelle et le sud de l'Abyssinie.
Le nombre des Européens résidant en Afrique s'élève environ à 1 million. Dans ce nombre, 430,000 sont dans le sud africain anglais, 172,000 dans les républiques boers, 245,000 en Algérie et dans la Tunisie, et 92,000 dans la biLSse l'Egypte. Les vrais colons ne se trouveni (jue dans le sud de l'Afrique et en Algérie, et en |)etit nombre dans l'Anj^ola.
N** XI. lU'ligions et stations de missionnaires. — Cette carte donne la distribution générale des chrétiens, des maho-
métans et des païens. Les couleurs indiquent simplement la religion dominante dans les diverses régions. Dans la sphère chrétienne, par exemple, on trouve beaucoup de mahomélans et de païens, car les populations des régions dites inahométanes comprennent un fort contingent de païens. Le christianisme ancien qui, à une époque, était la religion dominante dans le nord de l'Afrique et dans la vallée du Nil, a laissé des survivants en Abyssinie, tandis que le christianisme moderne est propagé par des centaines de stations de missionnaires, dont les principales seulement ont été données sur la carte.
N° XII. Progrès de f exploration. — Cinq périodes de progrès dans l'exploration de l'Afrique ont été indiquées sur notre carie. Chaque période est représentée par une couleur distincte, tandis que ces parties de l'Afrique encore inexplorées ont élé laissées en blanc. La carte ne relate que les découvertes des voyageurs européens. 11 n'est pas fait mention des premiers voyageurs, qui bien certainement avaient pénétré au loin dans l'intérieur, mais sur les travaux desquels aucun rapport particulier ne nous est parvenu. Nous citerons comme exemple à l'appui le Florentin Benedetti Dei, qui visita Tinbouctou dans la seconde moitié du xv® siècle, les Portugais Joào Fernandez, Pero d'Fvora, Rodrigo Ueinel, Joào Lourenço et d'autres qui s'aventurèrent dans le Sahara ou visitèrent les royaumes nègres du haut Nil. On ne sait rien non plus des travaux des marchands portugais qui, à une époque plus récente, longtemps avant Livingstone et Cameron , voyagèrent depuis liihé jusqu'au haut Zambèze à Lounda et même jusqu'à Urua. Les seuls qui soient parvenus jusqu'à nous sont les voyages de Conceitào, Graça et Silva Porto, qui ont publié des itinéraires intelligibles.
N" XlII. Partage politique de fAf'iique. — Les arrange-
menls territoriaux expliqués par celle carie ont été faits pour la plupart h l'insu des chefs indigènes ou au mépris de leurs désirs, leurs territoires ayant été ainsi répartis entre les puissances européennes. Beaucoup de parties de l'Afrique désignées comme « protectorats européens » ou « sphère d'inlluence » n'ont même jamais été visitées par des voyageurs européens. Ces arrangements internationaux tels qu'ils sont actuellement, sont bien loin d'être complets : les lacunes de notre carte le prouvent sutTisamment. Un certain nombre des frontièresterritoriales réclamées par les puissances européennes ont seulement été fixées par un accord international, tandis que la possession de plusieurs territoires est disputée par deux et même trois puissances. Pendant le cours de l'année 1891 plusieurs de ces compétitions ont été réglées à l'amiable, les principales d'entre elles ont été mentionnées dans le corps de cet ouvrage.
La table suivante, que j'ai établie pour le Slatesmans Year jBoo/c(i892), explique le partage de l'Afrique entre le^ puissances européennes.
Le partage de V Afrique. Janvier 1892.
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SLI-ERKKIES.
OI'UI,ATION
par mille carré
1 Afrique cviylaisc :
Gambie
Sierra- Leone
ITi.OOO
iiOO.OOO
1 Côte d'Or
i Lagos et Yoroiib.i ....
1 Territoires du Niger et Ri-
1 vières d Huile (') ....
1 Guinée anglaise . . .
iJ54,y00
i'i Comprenant Sokoto (121.000 milles carrés, 9,800,000 liabitanLs) et Gando f9H,500 milles carrés, G millions d'habitants) avec Borkou et les 'Jjk
tert iff'iic^ ti iliiitairi'- 'If Sokdt'i (l.in« !<• Nncil. ■TT'
StM'KRFiniîS.
PDriI.ATION.
Il;il)itnnls
|..ir milln carré.
et
La colonio du Cap (avec Pondo
et Walvisli-bay) .
l'avs des Ha-Souto .
Na'tal
F*avs des Zoulou et des Tonga Bechouana anglais . . .
l'iotoctorat sur lo Hechouaaa Zambézie, Nyassa, etc.
Sud africain anglais.
Zanzibar et Pemba ...
.Uisqu'au 6° de latitude nord Le reste Jusqu'à la frontière
égyptienne ....
Nord de la côte Somal.
Sokotora
Est africain anglais. .
Maurice, etc
Sainte Hélène, Ascension Tristan da Cunha .
Total de l'Afrique anglaise
Afrique française :
Tunisie
Algérie
Sahara
Sénégambie (anc. possessions).
CAtes d'Or et de Héuin.
Soudan et Guinée (restes) .
Congo français (et Gabonj.
Obok (baie de Tadjoura) . .
Madagascar et dépendances .
Comores
Réunion
Total de l'Afrique française .
Afrique portugaise :
Guinée portugaise .
.\ngola
Mozambique
Madère
Iles du cap Vert .
Saint-Thomas et lo Prince.
Total dô l'Afrique [lortiig^
TÔT
Tô"
Il:il)iiants
Sl-PEKFICIES.
l'OlTI.ATlON.
par nulle carré.
Afrique espagnole :
Tétouan, etc. (Maroc) . .
Sahara
Canaries
Golfe de Guinée ('j . . . .
Total de l'Afrique espagnole .
Afrique allemande :
Togo (côte des Esclaves) . .
Cameroun
Sud-ouest africain ....
Est africain (avec Mafia) . .
Total de l'Afrique allemande .
Afrique italienne :
y22.0UO
Erythrée
Abvssinie
Somal, Galla, etc. .
Total de l'Afrique italienne .
Sommaire :
Afrique anglaise
— française ....
— portugaise ....
— espagnole ....
— allemande ....
— italienne ....
Etat du Congo (Belgique^. .
République Hoers ....
Pavs des Souassi ....
Libéria
Turquie (Egypte et Tripoli) .
Non annexés. . . . .
Grands Lacs
Total de l'Afrique . . .
(') Ceci comprend Fernando Pô, Annobon, Corisco et le cap Saint- .lean.
(*) L'Afrique non annexée comprend le Maroc (219.0(X) milles carré.";, 6 millions d'iiabitantsl, Bornou avec Kanem (80.000 milles carré.s, 5.100,000 habitants), Ouadaï (172,r.00 milles carrés. 2.600,000 liabitant-s), Baghirmi (71,000 milles carrés, 1,500,000 habitants), etc.
N" XIV. Formes de gouvernement. — Tandis que la carie XI II nous nionlre ce qui peut être envisagé comme les aspirations des puissances européennes en Afrique, la carte XIV se propose de nous montrer l'état actuel des affaires. On verra que l'autorité européenne n'a encore pu s'établir qu'en Al^aM'ie, sur une grande partie du sud africain anglais, dans les États Boers, dans quelques districts des côtes et dans quelques rares localités de l'intérieur, qui semblent être occupées par de petites garnisons destinées à appuyer l'autorité des « souverains » nominaux de la contrée. La plus grande partie de l'Afrique est encore gouvernée par des chefs indigènes et suivant les lois indigènes, et cela malgré que beaucoup de ces chefs aient signé des traités avec des puissances européennes, ou qu'ils aient accepté leur « protection ».
Les rares États indigènes ayant des chefs chrétiens sont colorés en bleu. Ils comprennent l'Abyssinie, l'Ouganda, Libéria, le royaume de Khama et Madagascar. Parmi les États païens, celui du Mouata Yamvo (Lounda), récemment ébranlé dans son unité offre ainsi une proie facile à ses voisins.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Abyssimi;, description, 26, mont'ignps, 26, surfaces intérieures fl»î drainage dans le voisinage de l'Abyssinie, 29; géologie, 68; malaria, UO; superficie et population, 102; couleur des peuples, 139; les Arabes en Abjssinie, 161; le christianisme, 171; mission portugaise. 223; exploration, 234; expédition anglaise, 234; agriculture, 270.
Acclimatement, 91.
Adamaoua plateau d', 232.
Affranchissement des esclaves, 212.
Afiican Lakes Companv, fondation de 1', 246.
Afrikander Bund, 326.
Afrique (considérée comme continent), son antiquité géologique. 1 ; ligne entière, 2; systèmes géologiques, 3; sa conformité avec lo type continental, 5; traits pliysiques caractéristiques, 5 ; zone côtiôre, 6; plateau intérieur, 6; axe continental. 6; élévation des mas.ses de terrains, 7 ; .>:omnie(s les plus liaMts,7; vaste surface de r, H : relief, 9 ; surface.^ de drainasro, 10; lacs, 12; ilouves et rivières, 11. 21; surfaces intérieiires de drainage, 10; absence de ports, 41 ; ct^te de l'est, 44 ; climat, 84 ; moyenne annuelle de la températurc, 58; vents prédominants, 63; pluie, 64; sources des .«systèmes flurianx, 66 ; saisons de pluio, Tit^i ; ligne des neiges, 66; sols, f'i7 ; distribution de la végétation.
7 1 ; zone de désert, 73 ; forêts, 76 ; .<;avanes, 80; faune, 80; légions de la faune, 82 ; fli'aux d'insectes, 84; maladies, 88; malaria, 88; comment et dan? quelles proportions on peut habiter l'Afrique, 91 ; régions colonisables et régions non colonisables, 94; la croix et le croissant, 97 ; conditions essentielles â l'occupation effective, 98 ; distribution des populations indigènes, 101; superficie et population, 102; langages et dialectes, 100, 107; total dos possessions européennes. 103; classification des races, 103; occupations des indigènes, 105 ; archéologie. 106 ; systèmes linguistiques nègres, 110; tiibus pygmées, 114; nègres, 115; peuples typiques, 127; peuples de couleur claire, 111. 141; un effet des missions, 145; royaumes nègres.
147; culture des indigènes, 150; influences dissolvantes sur la culture des indigènes, 1.51 ; civilisation indigène, 151; domination européenne, 153, 378. 381; forces religieuses rivales, 152 ; les Juifs, 171; l'Islam, 159; cohésion des forces mahométanes, 164; tribus païennes. 105; hostilités récentes des .\rabes, 160; les Coptes, 171; phases de l'entreprise des missionnaires chrétiens, 172 ; sphères des missions, 174; nombre des îtations de missions, des mi.ssionnaires et des indigènes convertis, n7; résultats de l'entreprise dos missionnaires, 178; la traite des
esclaves, 194 : civilisation de 1', 193; causes de l'arrêt du développement, 194 ; dégradation de 1', 195; abolition de l'esclavage, 107, 210, 213; cause fondamentale de la traite des esclaves, 198; conditions et étendue de la traite, 200 ; méthodes de chasse à l'homme, 207 ; les négriers, 209; suppression de la traite, 213; mesures pacifiques contre la traite, 216; l'exploration, 385; géographie ancienne, 220 ; les pionniers portugais, 221; exploration scientifique régulière, 222 ; les jésuites en, 223 ; sphères distinctes des découvertes, 224 ; caractère et étendue des explorations, 225; régions inexplorées, 226, 256 ; périodes de l'œuvre exploratrice, 227 ; le premier Européen qui traversa le continent, 239 ; résultats pratiques de l'exploration, 242 ; les compagnies privilégiées , 297 , 385 ; vue comparative de l'exploration européenne, 254 ; caractère des expéditions, 257 ; ressources commerciales, 259; valeur des terres africaines, 261, 3H3 ; l'influence du commerce, 261 ; le salut de l'Afrique par le commerce, 26 1 ; le travail en, 294; îles de r, 288; distribution géographique de l'ivoire, 288; trafic des îiqueu rs, 293 ; développement commercial, 296; la domination européenne, 301, 336; partage politique, 'M2; sphères d'influence européenne, 341 ; frontières intérieures, 342 ; obstacles à sa colonisation, 380; mouvements migrateurs, 380.
Afrique orientale, caractères physiques, 44 ; végétation, 79 ; faune, K2 ; climat. 94 ; groupes linguistiques, 107; missions chrétiennes, 174 ; la traite des esclaves. 203, 213 ; explorations, 224, 241, 246, 2.')2; ressources commerciales, 267; la domination européenne,
308, 330; compagnie allemande, 332 ; compagnie anglaise, 333.
Afrique équatoriale et centrale, pluie, 64 ; végétation, 76 ; climat, 86, 97 ; groupes linguistiques, 107; tribus. 141; l'Islam, 163; les missions chrétiennes, 172 ; réserves d'esclaves, 201, 215; premières découvertes, 236; ressources commerciales, 272 ; distribution de l'ivoire, 288.
Afrique septentrionale, caractères physiques, 15; végétation, 72; faune, 80; climat, 94; archéologie, 100; groupes linguistiques, 107; l'Islam, 157; les missions chrétiennes. 177 ; la traite des esclaves, 202 ; les explorations, 226 ; ressources commerciales, 261 ; la domination européenne,
Afrique méridionale, caractères physiques, 40; végétation, 71, 79; faune, 80 ; climat, 97 ; groupes linguistiques, 107 ; les missions chrétiennes, 172; les explorations, 225, 238. 248 ; ressources commerciales, 284 ; la situation politique dans l'Afrique méridionale, 324; compagnie anglaise.
328; expansion britannique, 30 1.
Afrique occident;ile, caractères physiques, 29; végétation, 79; faune, 80 ; climat, 95 ; groupes linguistiques, 107; tribus, 144; trafic et commerce, 145; les missions chrétiennes, 174 ; la traite dos esclaves, 203; les explorations.
226, 242, 245; la domination européenne, 311.
Afrique indépendante, superficie et population, 103.
Ahaggar, drainage des montagnes de 1', 19.
Akka, taille des, 114.
Albert-Edouard Nyanza, son altitude, 24 ; sa découverte, 253,
Albert Nyanza, description, 24; visite do Baker à 1', 237; Stanley à r, 253.
Alt'xnnder, les explorations d', 'SS9.
Alexandrie, le trafic d', 269.
Alizés, vents, 63.
Algérie, montagnes, 15; fleuves et rivières, 16; végétation, 72: malaria, 90; superficie et population, 102 ; les juifs en, 171 ; conquête de r, 2ii2: progrès économiques de r, 263; état actuel de 1', 302.
Allemagne, superficie et population, des possessions de 1", 103; la traite des esclaves et 1", 214; les explorateurs allemands, 232, 251; Association africaine allemande, 243; l'Allemagne sur la côte de l'ouest, 311; dans le Cameroun, 312; dans le sud-ouest de l'Afrique. 323; la Grande-Bretagne et l'Allemagne dans lest de l'Afrique, 332, 35 1 ; querelle entre la Grande- Bretagne et l'Allemagne pour la baie de Biafra, 347 ; la France et r, 348; expansion de 1', 351; association allemande de l'estafricain, 356; le Portugal et l',
Amazone et Congo comparés, 1 1.
Andersen, les explorations d', 248.
Angola, pluie, 66; origine des nègres de r, 145; cartes, 236; productions, 279.
Angra-Pequena, cédé à l'Allemagne,
Anti-esclavagiste, conférence (1889- 1890). 191.
Arabes, leur descendance en Afrique, 107; leur arrivée en Afrique, 156; le trafic de l'ivoire aux mains des, 293 ; révolte récente des Arabes sur la côte de l'est, 356.
Arnot, rapports, 45; explorations,
Arahouimi (ou Ituri), voyage de Stanlev sur la rivière, 253.
Armes des nègres, 121.
Ashanti, 147.
Association africaine de Londres, fondation de 1', 222.
Association africaine des marchands,
.\ssouan, cataractes près d', 28.
Atbara, sédiments charriés par la
riviùre, 27, 69.
Atlantique, bassin de l'Océan, 30.
Atlas, description des montagnes
de 1', 17; leur influence sur les
pluies, 65.
B.'VBiSA, origine des, 134.
Baghirmi, adoption de l'islam par
le. 162.
Bahr-el-Gliazal, sa confluence avec
le Nil, 25.
Baies, leur absence relative sur les
côtes d'Afrique, 2.
Baïkie, les explorations de, 231.
Baker, vovage de, 237.
Ba-Kouba, origine des, 133.
Ba-Lounda, traits caractéristiques
des. 143.
Ba Mangouato , traits caractéristiques des, 130.
Bambouk. l'œuvre de Colin à, 250.
Banana, le Congo à, 38.
Bangouéolo, les sources du Congo
au lac, 35; altitude du lac, 36;
découverte du lac, 241.
Bantou, mœurs et coutumes des.
Bari, traits caractéristiques des,
Baringo, lac, 247 [voi)' lac Rudolfi).
Barka, ancienne Cyrénaïque, 16 ;
-sol de. 72.
Ba-Rotsé, force des, 133.
Barra-Kunda, rapides de, 31.
Barrow. études de, 238.
Barth, explorations de. 232.
Bastian, voyages de, 243.
Ba-Souto, caractères des, 130 ; la
Grande-Bretagne dans le pays
des, 249.
Ba-Toka, situation des, 132.
Baumann, explorations do, 258.
1 Béatrice, les sources du Nil au golfe de, 254.
Bechouana, plateau du, 42; mcpurs et coutumes des indigènes du, 129; le pays ouvert aux Européens, 239 ; situation politique dans le, 362.
Bédouins, origine arabe des, 109.
Belim, D*", la végétation de l'Afrique par, 71.
Beke, explorations de, 234.
Belgique, superlicie et population des possessions belges en Afrique,
Belges, l'Etat du Congo et les, 319.
Benguela, les premières cartes du,
Bénoué (rivière), sa connexion supposée avec le Cliari, 22 ; description de la, 31; découverte de la, 231; cette rivière considérée comme route commerciale, 273 (roîV aussi Tchadda).
Berber, route du Nil à, 28; commerce de, 271.
Berbères, mœurs et coutumes des,
Berlin, le tralic des liqueurs et la conférence (1885), 293 ; décisions de la Conférence do, 319, 343.
Bille, populations mêlées de, 145.
BingtT, explorations du capitaine,
Blydcn D^ rajjports de. 116, 181,
Bcjers, républiques boer.^ en Afrique,
327 ; superficie et population des
républiques boers, 103.
Bnlim, explorations de, 247.
Borna, porl de, 40.
Bonaparte, expédition d'Egypte, 233.
Border Craig, près des .sources du
Zaïnbèze et du Congo, 45.
Borelli, exploration? do. 253.
Bowdicb, cartes de, 236.
lîriv
Brises de terre, 63.
Britanniques, superficie et popula tion des possessions, 103; explorateurs, 254; Britisb South Africa Company, 328, 364 ; voir aussi Grande-Bretagne.
Bruce, les explorations de, 222.
Bruxelles, le trafic des liqueurs ot la Conférence de (1889-90), 293.
Buccaneer, sondages du, 38.
Buchan, D'', rapports de, 58.
Buclianan, M. .1.-1., rapports d«', 29, 38.
Burton, explorations de, 237.
Bushmen ou Bojesmans, caractères et mœurs des, 111.
C.\FRERiB, la Grande-Bretagne dan> la
Cafres, tribus. 127.
Caillaud, explorations de, 235.
Caillié, voyage de, 231.
Cambier, explorations de, 252.
Canicron, explorations de, 242.
Cameroun, r.\llemagne dans le,
Cannibales, le cannibalisme parmi les tribus du centre de l'Afrique,
Cap, fleuves et rivières de la colonie du, 44 ; situation politique de la colonie du, 325.
Capello, explorations de, 245.
Caravanes, trafic des, 126.
Cardozo, explorations de, 247.
Cartes. n(»tes sur les cartes, par E. G. Raven.stcin. F. R. G. S.
Carthaginois (los^ dans le nord de l'Afrique, 70.
Chemins do fer, projetés et en cours do construction, dans l'Etat du Congo, 250.277 : pu Algérie. 263; dans l'Angola, 279; dans l'est de l'Afrique, 284 ; dans lo sud de l'Afrique. 287.
Cheveux des peuples africains, 103.
WA
Cliiîmik, traits caractuiistiijiii's de.--, lo'.t.
Chindt- (lleuve), une des bouches du Zunibèze, 40, 253.
Cliinois, l'immigration chinoise pri^conisL^e, 295.
Chiré, montifrnc>, situation politique dans les, 365.
Chini, rivièro. 47.
Cliiiouo, lac, 49, 51 ; dtVmivLi u liu, ■240
Clioa. commerce de, 271 ; l'Italie et,
Chouli, traits caractéristiques des,
Chrétiens, entreprise des missionnaires, 174.
Christianisme et islam, 157, 381.
Clapperton, expU>rations do, 230.
Climat, 57: facteurs du, 85; modifications du, 84 ; effets du, 95.
Climats, comparaison entre les, 86.
Côtes, ligne des, 5.
Colin, œuvre de, 250.
Colonies de l'Afiique, valeur réelle des, 261.
Colonisation (Européens) obstacles dans la voie de la, 380 ; voir aiisii climat et établissements.
Commerce, ressources commerciales de l'Afrique, 259 ; développement du, 296.
Commerciales, routes, 200, 270,
Compagnies privilégiée?, travaux des. 250, 207.
Congo, comparé à lAniazonc, 1 1 ; caractères physiques de la région entre le Niger et le, 32; bassin du, 30 ; obstruction du lit du, 34 ; vue A vol d'oiseau du bassin du, 34 ; sources du, 34 ; traits orographi(|ues du bassin du, 36; bras septentrional du, 37; bras méridional du, .37; cours inférieur du, 37; cataractes, 37; estuaire «lu, 3S; canal sous-murin du, 38;
.sédiments cli.iirics pai- le, iW ; .sondages de la boueiio du, 38; largeur du, 39; moyens do communications par le, 39; cours navigable du, 39; traits orographiques de la région entre lo lleuve Orange et le, 40 : le Congo comparé au Zambo/.e, 44 ; la pluie dans la région do la grande foi'èt, 64 ; la grande foiôt, 77; exploration de Tiickeydans le bas Congo, 229, 236; caites du bas Congo, 230; Livingstone sur les tributaires ouest du, 240; découverte des eaux originelles du, 241; le problème du Congo résolu, 243; explorations dans lo bassin du, 244; de Brazza au, 245; Stanley au, 253; les explorateurs belges dans le, 256; tr.ific et commerce du, 275 ; établissements commerciaux du, 277; avenir politique du, 278; possessions françaises du, 279; Tippo-Tib et le haut Congo. 320.
Congo, fondation de l'Ktat du, 244 344; les Belges et l'Etat du, 319 administration, de l'Etat, 321 frontières de l'Etat, 344.
Cooley, recherches de, 237.
Coptes, les, en Afrique 171.
Couleur de la peau chez les peuples africains, 103.
Crampel, explorations de, 250.
Cust, D"", rapports de, 101.
Cyrénaïque, actuellement Barka, 16; migration des juifs, 158.
D"Ani{ADiE, explorations des frères,
Dahomey, armée du, 147; le Portugal au Dahomey, 368.
Damara Land, découvertes dans le, 239, 248.
D'Anvillo, rapports de, 235.
De Bellefonds, voyages de, 235.
De Hissey, cartes de, 252.
De Eirazza, explorations de, 245.
Dciagca, baie, 44.
AU
Delcommune, explorations de, 253.
Denham, découvertes de, 230.
Désert, pluie, 65; zones de l'Afrique, 71; climat, 87; trafic des
esclaves, 203.
Détritus, leurs effets sur les côtes
d'Afrique, 5; eaux que charrie
l'Atbara. 27. 69.
Développement de l'Afrique, som-
maii"e et conclusions, 377-388.
Dialectes de l'Afrique, 101.
Diébo, lac, élargissement du Niger,
Dilolo, lac, passage du Zambèze à
travers le, 45.
Djaraboub, oasis de, 163.
Doualla, leurs aptitudes commer-
merciales, 145.
Drainage, surface de, 10; relations
entre les établissements politiques
et les surfaces de, 13.
Draken-Berge, altitude des, 42.
Du Chaillu, découverte des Pyg-
mées, 114.
Edrisi, connaissance de l'Afrique à l'époque d'. 220.
Egypte, la malaria en Egypte, 90 ; superficie et population, 102; exploration, 222; expédition de Honaparte, 233 ; les Français dans la basse Egypte, 255; importante situation géographique de l'Egypte, 269; occupation anglaise, 209, 305; res.'^ources commerciales de la basse Egypte, 268 ; état de la haute Egypte, 306 ; frontière naturelle de la basse Egypte, 306.
l-Uéphant, conservation de 1', 292.
Elton, exploration d', 249
Emin-I'aclia, exploration d'. 238; la question du travail, 295.
Enskine, explorations d', 249.
Esclavage, sur la cAte de l'ouest, 146; l'e-sclavage en Afrique et aillt-'urs, 196 ; abolition de l'esclavage et acte d'émancipation, 197;
causes prédisposantes A l'esclavage, 206; statuts légaux de,
Esclaves, demande et fourniture d', 199; trafic de la mer Rouge, 202; trafic du Grand Désert, 203; trafic de la cote de l'ouest, 204 ; trafic de la côte de l'est, 204 ; procédés pour capturer les esclaves, 207 ; mesures répressives, 210; affranchissement des, 212; conclusions concernant le trafic, 211, 217, 383.
Esclaves, la traite des, opinion générale sur, 194, 195; l'Europe et la, 197; l'Islam et la, 198; causes de la, 198; accessoires de la, 200 ; mesures contre la, 200 ; conditions et extension de la, 20 1 ; nombre annuel des victimes de la, 205; causes de la, 206; ressources de la, 209; mesures répressives, 210; suppression de la, 211; l'Etat du Congo et la, 215; mesures pacifiques contre la, 216 ; mesures de police contre la, 217.
Espagne, superficie et population des possessions espagnoles en, 103; la Grande-Bi-etagne et 1', 317, 368.
Etablissements politiques et surfaces de dramage comparées, 13; européens, 94. 97, 217.
Ethiopiennes, tribus, 149.
Europe, la superficie do l'Afrique comparée à celle de 1', 2; infiuonce de l'Europe en Afrique, 151 ; l'Etat du Congo et 1', 321 ; la domination européenne en Afrique, 301 ; 336.
Européenne, exploration, 254.
Faune de l'Afrique, 80.
Felkin, I)', rapports de, 138.
Fi'llata, tf)/> Foula.
Filani, voir Foula.
Fisher, explorations de, 247.
Flegel, études de, 233.
Fk'iivos et rivières, leur longueur, 1 1 ; leur décharge, 12; tltMives et rivièros du Cap. 44; sources des fleuves et rivières d'Afrique. 66; toir aussi les fleuves et rivières d'Afrique sous leurs noms difl'érents.
Forêt, grande forêt du Congo, T6.
Forêts, efiet des forêts sur les pl'iies, 71 ; la forêt primitive, 77.
Foula, mœurs et coutumes dos, 1 10 i traits caractéristiques des, 148.
Fourneaux, explorations de, 250.
Fournel, Marc, citation de, 163.
Fouta Djallon, montagnes du, 31.
France, superficie et population de ses possessions, 103; ettbrts de ses missionnaires, 167; la France et la traite des esclaves, 197 ; entreprise de la, 231 ; la France et l'exploration, 255; l'Algérie et la France en Tunisie, 263 ; la France comme puissance prépondérante dans le nord de l'Afrique, 302, 370 ; sur la côte de l'ouest, 311, 368; territoires du Congo français, 318; l'Allemagne et la, 348; le Portugal et la, 349; la Grande-Bretagne et la, 369.
Furtado, cartes de, 236.
Gabon, fleuve estuaire du, 32.
Gabon, fondation de la colonie française du, 242; activité française dans les territoires du, 250.
Galla, description du pays des, 52; superficie et population, 102 ; tribiis, 135.
Galla-Ouolof, traits caractéristiques des, 135.
Galton, explorations de, 248.
Gambie, fleuve, sources de la, 31 ; découverte des sources de la, 231 .
Gando, Joseph Thomson i, 2i0.
Géologie de r.\frique, 3.
Gessi, explorations de, 238.
Ghadamès, Ricbardson à, 232.
Giraud, voyage de, 247.
Goldie, sir George, rapports de, 348.
Golfe d'Aden, modifications survenues dans le, 29.
Golfes, absence de golfes sur les cotes (l'.\frique, 5.
Gordon, général, travaux de, 238.
Gr.'indc-Hrctagno, la, dans la basse Egypte, 107-310, sur la cote de l'ouest, 312; l'Allemagne et !a Grande-Bretagne dans l'est de r.-\frique, 335; querelle avec l'Allemagne au sujet de la baie de Biafra, 347 ; le Portugal et la, 363, 372; dans le pays des Somal, 367 ; voir aussi Britanniques.
Grand Karoo, plateau du, 43.
Grands Lacs, superficie totale des,
Grant. explorations de, 237.
Grenfell, explorations de, 245.
Griqualand , découverte des diamants du. 249.
Guardafui, cap, 50.
Guerre, costumes de guerre des nègres, 122.
Guinée, description de la côte de la Guinée supérieure, 29; maladies,
Guinée, golfe de, 29.
Haoussa, langage et traits caractéristiques des, 148.
Harrar, commerce de, 271.
Hawash, cours d'eau, 29.
Henry, le prince Henry le Navigateur, 156.
Hérodote, connaissance de l'Afrique â l'époque d', 220.
Hikoua, lac, le capitaine Storms sur le lac, 36 ; découverte du lac, 247.
Hinttirland, définition, 341.
Hohnel, découvertes de, 253.
Hollandais, colonisation de l'Afrique par les Hollandais, et leurs premiers voyageurs, 224.
Hornemann, explorations de, 229.
— ilO —
Ilottentots, position des 111: muMirs et coutumes, 1 1 1 ; dispersion des Hottcntots, 113.
lloiigliton, expédition do, 228.
Humidité et sol, 89.
Huxley, professeur, rapports do 153.
Igharg.xr, lit desst^ché de 1', 21.
Iles de l'Afrique, superficie et population, 102; ressources, 288.
Indien, bassin de l'océan, 43.
Islam, r, 155,381 ; le christianisme et r, 155, 179 ; propres de 1", 159; limites méridionale.? de 1', 164 ; avant-postes de 1', 164 ; forteresses de r, 167 ; plaidoyers pour et contre 1', 180, 181; la traite des esclaves et 1', 198.
Italie, suprématie de l'Italie sur le littoral de la mer Rouge, 96, 309; superficie et population des possessions italiennes, 10:5 ; les explorateurs italiens en Afrique, 256; sur le littoral de la mer Rouge, 309, 366 ; sur la cote de Somal,
Ituri, rivière, voir Arabouimi.
Ivens, explorations d', 245.
Ivoire, distribution géographique de 1', 288; commerce de 1", 290.
•Iames, explorations de, 248.
.leppe, voyage de, 249.
Jésuites, les, en Afrique, 223.
.lohn.ston, H. -H., explorations do,
Jobn&ton, Keitli, junior, expédition
de, 246.
•luifs, les, en Afrique, 158, 171.
.lur, traits caractéristiques des, 140.
Kaiskk, explorations de, 247.
Kalahari, dé.sert, vents du désert
de, 65; description. 75 ; climat,
87; exploration, 239.
Ka Loundu, voir Ba-Loundu.
Kancm, l'islam à, ICI.
Kano, l'ihluin ù. |l>2.
Kassaï, rivière, obstructions dans les lits des tributaires du, 34; avantages du Kassaï, 276.
Katsena, le, adopte l'islam, 162.
Kcano, profes.^eur, citations de, 100^
Kénia,mont, altitude du, 7 ; la neige sur le, 67; découverte du, 237.
Khartoum, le Nil à, 26; catiractcs entre Assouan et. 28; les Coptes à, 171; fondation de, 235, commerce de, 27 1 .
Kibo (^sommet du Kilima N'Djaro\ altitude du, 248.
Kifou, cours d'eau, la source définitive du Nil, 24.
Kikibbi, rivière, voir Semliki.
Kilima N'Djaro, altitude du, 7, 248 ; la neige sur le, (57; découverte du, 237; exploration du, 248.
Kilimani, rivière, voir Kouakoua.
Kirk, rapports de, 240, 353.
Kardofan, inlluence arabe dans le.
Kouakoua, rivière, importance commerciale du, 47.
Kouamouth, le Congo à, 38.
Kouanza, fteuve, 41.
Krapf, découverte du Kénia par,
Krou, traits caractéristiques des,
Kund, explorations de, 245, 251.
Lacs de l'Afrique, 12; leur surface
totale. 103; voir aussi les diverses
desif/nations.
Lac.^, le D'' Livingstonc dans la
région des, 240; occupation et
inspection de la région des, 246;
voir anssi les diverses d>^sigim-
lions.
Lagos. nombre des mahométans :i,
165; le prix du gin à, 293; port
de, 315.
Laing, explor.itions de, 228.
Lander, explorations des frèrf ,
Langages de l'Afrique, 101, 107.
Ledyard, expéditions de, 228.
Lene, D', rapports de, 161.
L^opolil, découverte du lac, 2-15.
Liambaï, voir Zambèze.
Libéria, état actuel de la colonie,
Libye, désert de, 73.
Ligne des côtes de l'Afrique, 5.
Limpopo, fleuve, 44; découvertes
du, 249.
Liqueurs, trafic des, 152, 156, 191,
Livingstone, D', son opinion sur le
nègre, 117; sur l'esclavage, 209;
ses explorations, 239, 240, 241;
sa mort, 242.
Livingstone, montagnes de, altitude
moyenne, 49.
Loangoua, un des tributaires du Zambéze, 45,
Lomami, rivière, valeur du, 40.
Loua-Laba, rivière, les affluents du
Loua-Poula, rivière, 34 ; le problème du, 241.
Loudjenda, rivière, 51.
Lounda, voir Ba-Lounda.
Lucas, expédition de, 228.
Lugard, le capitaine, 253, 334.
Lupton, explorations de, 238.
Madagascar, 8, pluie du nord-ouest, 65; malaria, 91; groupes linguistiques, 107; stations de missions. 178; valeur de l'Ile, 288; la France à, 336-369.
Madi, traits caractéristiques des,
Madredane, canal (Zambèze), 46.
Magyar, explorations de, 243.
Malidi, domination du, 307.
Makololo, caractère des, 130, 132.
Maladies de rAfricjue, 88.
Malariennes, fièvres, 88.
Malavo-Polynésiens de Madagascar,
ni.
Ma-Bounda, force des, 133.
Ma-Ganya, traits caractéristiques des, 133.
Mahométans, leur distribution, 164; voir Islam.
Mandingues, traits caractéristiques des, 148; croyances et religions,
Maples, explorations de, 247.
Maravi, lac, voir Nyassa.
Maroc, 17; végétation, 72; la malaria, 90; superficie et population, 103; iaces,107; les juifs, 171; ressources commerciales, 265, 302.
Mashuna ou Ma-Chona,ror dans le, 286; partage du, 363.
Mason, explorations de, 238.
Massaï, peuples du, 135; exploration du, 247.
Massaouah. trafic de, 271; situation politique, 309.
Matadi, cataractes entre Stanley- Pool et, 37; facilités de navigation, 40.
Ma-Tebelé, gouvernement des, 120; mœurs et coutumes, 132.
Ma-Tcbelé, territoire, découverte de l'or dans le, 249 ; le pays ouvert aux Européens, 286; partage du territoire, 362.
Matoumba, lac, découverte du, 245.
Mauch, explorations de, 249.
Maures, traits caractéristiques des, 109; leur conduite envers les esclaves, 146.
Médiné, rapides près de, 31.
Méditerranée, influence commerciale du littoral de la, 261; voir aussi les différentes contrées.
Medjerda, vallée de la, S.64.
Mendes, cartes de, 236.
Merensky, explorations de, 2-19.
Meyer, expédition de, 248.
Minéraux du sud de l'Afrique, 285.
Missions chrétiennes, résultats de*, 146, 177.
Moëro, lac, 34; son altitude, 36; sa découverte, 241.
Mœurs et coutumes des tribus de l'Afrique centrale, 141; voir aussi les noms des différentes tribus.
Mollien, découverte de, 231.
Mombaza, port de, 333.
Monbouttou, traits caractéristiques des, 104; le cannibalisme chez les, 141.
Montagnes, voir les diverses désignations.
Montagnes de la Lune, 220, 235.
Mouata Yamvo, ancien royaume du
Moui7-ouk, Horneman à, 229; centre commercial de, 266.
Moussons, vents, 63.
Mozambique, 330.
Murchison, cataractes de, 47.
Murray, voyage de, 239.
Murray, D"", John, sur la décharge des fleuves et rivières, 12.
Nachïigal, au Wadaï, 164; explorations de, 232.
Naivacha, lac, son altitude, 52.
Nama, traits caractéristiques des,
Nama-Land, découvertes dans le, acquisition du pays par l'Allemagne, 324, 358.
Nègres, systèmes linguistiques, 107 ; traits caractéristiques, 115; vie domestique, 120; caractère et m'i.'urs, 116; travail, 119; formes de gouvernement, 120; costumes de guerre, 122; armes, 121; habitations, 122; costumes, 123; pratiques et usages, 125; idées religieu.^cs, 125; superstitions, 1 25 ; aptitudes commerciales, 1 26; développement social, 110, 380.
Neiges, ligne des neiges en Afrique,
New, voyages de, 248.
N'Gami, lac, fluctuations du, 12; description du, 42 ; découverte du,
Niam-Niam, les canibales du, 104; couleur et traits caractéristiques, 139, 141.
Niger, fleuve, description, 31 ; problème du, 228 ; Mungo, Park et le, 229; solution finale du problème du, 231; découvertes des frères Lander, 231 ; objectifs de l'exploration du, 231 ; Baikie sur le, 231 ; explorations de Binger dans le bassin du, 251 ; activité allemande dans le bassin du, 273 ; Compagnie anglaise privilégiée sur le Niger, 312, 314, 347; routes par le, 379.
Nil, longueur du 11,25; vallée du, 23 ; sourceset réservoirs lacustres, 24, 254 ; système hydrographique du, 26; tributaires du, 23; moyens de communication par le, 27 ; cataractes, 28 ; végétation du bassin du, 72 ; connaissances do l'iolémée sur la région des sources, 220 ; explorations de Bruce, 222 ; problème hydrographique du Nil, 233 ; découverte de la vraie source, 237 ; ressources commerciales de la vallée du, 267 ; crues du fleuve, 267 ; bassin du Haut-Nil, 270; routes par le,
Nil Bleu, à Kartoum, 26; sources
du, 26.
North, W., sur la malaria, 90.
Nouer, traits caractéristiques des,
Nubie, la malaria, en 90.
Nubie, désert, 28, 94.
Nyassa, lac, élrvation du, 36; description du, 49; Livingstoiio redécouvre le, 241 ; ('tudo du, 246.
Nyassa, contrée, ressources du, 280 ; NyaHsa anglais, 331 ; situation politique du, 365.
Oe^:AN, son influence sur la tompL^-
l'aturo, 58.
Ogiioué, fleuve, description, 32.
Olifant, rivioro, exploration do 1',
O'Neill, explorations de. 247; ses
observations astronomiques, 252.
Oppel, D', rapport d', 170.
Or, recherche de l'or dans le Soudan,
234; dans le sud de l'Afrique, 285.
Orange, fleuve, caractères orographiques do la région entre le Congo et r, 41; description du fleuve, 42 ; communications par le fleuve, 43.
Organisation militaire de certaines
tribus, 128, 138, 147.
Oswell, voyage il', 239.
Ouâdi-Halfa, frontière naturelle de
la basse Egypte, 306.
Oubanghi, rivière, 37; cours navigable de r, 37.
Ou-Djidji. rencontre de Livingstone
et de Sanley à, 241. Oudney, explorations do, 230.
Ouellè, rivière, découverte du, 238.
Ou-Ganda, un champ de bataille
moderne, 169; voir aussi Wa-
Ganda.
Ouolof, traits caractéristiques des,
14S Ova-Héroro, traits caractéristiques
des, 130.
Ova-Mbo, mœurs et coutumes des,
130 ; exploration chez les, 248.
Overweg, explorations d', 232.
P.KiENNES, tribus, 165, 375.
Park. Mungo, explorations de, 229.
Partage politique de l'Afrique, 339,
Pâturages du sud de l'.Xfrique, 287.
Peddie, explorations de, 229.
Pemba, lie, 282.
Peters, dans l'est africain, 356.
Petherick, voyage de, 236.
Pinto, Serpa, explorations do 245,
Playfair. Lambert, dans le nord de
l'Afi ique, 264 ; citations, 303.
Pluie, la, en Afrique, 64; saisons de, 69.
Population de l'Afrique, 102, 103.
Porto, Silva, explorations de, 243.
Port-Saïd, son importance croissante, 270.
Portugal, superficie et population des possessions, portugaises, 103 ; explorateurs portugais, 162, 221, 223, 255 ; la traite des esclaves et le. 215; possessions portugaises, 316, 322, 330; la France et le, 349 ; l'Allemagne et le, 358 ; la Grande-Bretagne et le, 363. 372.
Pression atmosphérique sur l'Afrique, 62.
Productions de l'Afrique, voir Ressources commerciales.
Ptolémèe, connaissance de r.\fi ique à l'époque de, 220, 235.
Pygmées, tribus de, 1 14; leurs occupations, 114.
R.\CES de l'Afrique, classification des, 103.
Rankin, explorations de, 40, 252.
Ratzel, D^ rapports de, 115, 118, 125, 127.
Ravenstein. E. G., superficie et population de l'Afrique, 102; voir aussi cartes.
Rebmann, découverte du Kdima N'Djaro, par, 237.
Reichard, expédition de, 247; distribution de l'éléphant d'Afritjue, 289, 292.
Ressources commerciales de r.\frique, 259.
Richardson, expéditions de, 232.
Rohlfs, explorations de, 232.
Romains, les, en Afrique, 70 ; emploi de l'éléphant par les, 292.
Rouge, mer, surface de drainage de
la, 28 ; !es Arabes franchissent la, 161 ; traite des esclaves sur la, 202 ; l'Italie sur le littoral de la, 309, 366,
Rouvier, explorations sur le Kouilou do, 252.
Rovouma, fleuve, description, 50; le D'' Livingstone sur le, 241.
Rudolf, lac, tracé sur la carte, 253.
Ruwenzori ou Rouvenzori, montagne, hauteur probable du, 7 ; neige sur le, 67; découverte du,
Sahara, obstacles présentés par le, 17; description, 18, 73; quantité d'eau du, 19; dépôts de sel du, 21 ; nécessité de moyens de communications à travers le, 22; pluie du, 65; faune, 82; climat, 87; malaria, 88; superficie et population, 102; peuples, 105; tribus sauvages, 109; l'Islam, 158, 100, 162, 167; traite des esclaves, 202; exploration, 226; voyages â travers le désert, 229; les voyageurs allemands dans le, 251 ; i-essonrces commerciales, 266, 272; situation de l'ouest saharien, 303; les colonies anglaises et espagnoles dans le, 368.
Saldanha, ba'e, port naturel, 42.
Salisbury, marquis de, en Egypte, 305; sur la controverse angloportugaise, 363; le marquis négocie les traités avec l'Allemagne et le Portugal, 372.
Samburru, lac, voir lac Rudolf.
Sankourou, fleuve, 37, 39.
Sanga, rivière, exploration de la,
San Salvador, premières missions chrétiennes à. 173; résultat de la visite de Bastian à, 243.
Sâo Thomé, situation des travail'
leurs à, 296.
Savanes de l'Afrique, 80.
Schwcinfurth, rapports de, 104,
259; explorations de, 238.
Semliki, rivière, 24; exploration du, 253.
Sénégal, fleuve, 30 ; découverte dos sources du, 23 1.
Sénégambie, exploration de la, 220; la France dans la, 312.
Senoiisiya, puissance et propagande des, 163.
Shark Point, le Congo à, 38.
Sierra Leone, la pluie dans la, 65!
population de la, 1 44 ; nombre de^ Mahométans dans la, 165; prix des alcools, 293.
Siouah, oa.sis, 163.
Superficie de l'Afrique, 102.
Sobat, rivière, 25.
Sokoto, voyage de Clapperton à, 230; Thomson â, 250; ressources de, 272; la Grande-Bretagne et, 315, 348, 370.
Sols de l'Afrique, 67. l'humidité et les, 89.
Somal, pays des, 52; superficie et population, 102; peuples, 135; influence des Arabes dans le, l(i3; découverte du, 248 ; l'Italie et la (irande-Bretagne dans le, 335,
Souakin, projet de chemin de fer à, 28; climat de, 95; sa situation comme base d'opérations, 306.
Souasi-land, situation politique du,
Soudan, la malaria au, 90 ; accès au centre du, 96; supeificie et population du, 102; l'islam et l'influence arabe dans le, 162, 167 ; l'instruction dans le, 167 ; recherche de l'or dans l'est du, 234 ; les voyageurs allemands dans le 251 ; commercedii, 272 ; situation politique au, 336 ; perte du, 310 ; voir aussi les diverses contrées.
Speke, explorations de, 237.
« Sphère d'influence ", définition,
Spiritueux, trafic dos, 152, 154, 156, 188, 192.293. 381.
Stairs, lieutenant, au mont Rouvenzori, 251.
Stanley, rapports de, 1G9; dans la grande foret du Congo, 77; découverte des Pvgmées, 114; & la recherche do Livingstoiie, 241 ; explorations de, 238, 243,
Stanley FalU, 34.
Stanley Pool, cataractes entre Matadi et. 37.
Stevenson Road. longueur de la, 48 ; la route adjugée à la Grande- Bretagne, 37 1 .
Stewart, travaux de. 246.
Storms, capitaine, sur le lac Hikona,
Suez, canal, 3 ; son importance pour l'Europe. 270.
Superficie de l'Afrique, 102.
Syout, les Coptes à, 171.
Tana, rivière, 52 ; navigation sur
la, 248.
Tanganyika, lac, 33,36; Burton, .«ur
le, 237; Livingstone au, 241;
Cameron au, 242; Thomson au,
246; mission anglaise «ur le,
Tappenbeek, explorations de, 245,
Tatouages, coutume de?, 125.
Tchadda, rivière, exploration de la,
voir aicssi Benoué
Teleki, découvertes de, 248.
Température, roir climat.
Thomson, rapports de 17, 159, 272 ;
traités conclus par, 108, 250;
explorations d«, 246.
Tibesti, montagnes du, altitude des,
Timbouctou, le Niger à. 31 ; histoire de, 161 ; le but des premières explorations, 223; visité la première fois par Laing, 228 ; efforts
dos Français pour atteindre, 231 .
commerce de, 274.
Tippo-Tib, 201 ; influence de, 320.
Tizl-n-Tamjurt (Montagnes de l'Atlas), altitude du, 17,
Touareg, les, 108, 148 ; les Touareg A Timbouctou, 161.
Touat, superficie et population du,
Traités avec les chefs indigènes, 342, 368; entre les différentes pui-ssances européennes qui se partagent l'Afrique, 343, 375.
Transvaal, progrès des découvertes dans le, 249 ; découverte de l'or dans le, 249; richesse minière du, 286; situation politique dans le, 328.
Travail, problème du, 294.
Tripolitaine, végét.ntion de la, 72; la malaria en, 90; superficie et population de la, 103; traite des esclaves en, 199 ; ressources commerciales de la, 266.
Trivier, capitaine, traverse le continent, 25.5.
Tsàdé ou Tchad, lac, II, 12; bassin de Tchad, 21 ; découverte du,
Tsana, lac, 26.
Tsetsé, mouche,. 84.
Tuckey, explorations de, 229, 236.
Tunisie, montagnes de la, 16; flore delà, 72; superficie et population de la, 103 ; les juifs en, 171; commerce de la, 263; situation politique en, 303.
Turquie, superficie et population des possessions turques. 103.
Vaaf., fleuve, découverte des diamants dans le, 249; projet do chemin de fer conduisant au,
Van Gèle, explorations de, 245.
Végétation de l'Afrique, 71 ; climat et, 80.
Vents, voir climat, Victoria Falls. 47 ; découverte des.
240 ; projet de chemin de fer aux Victoria Nyan/.a, le? réservoirssources du Nil, 47, 237; Speko et Grant au, 237 ; Stanley au, 243, 254 ; projet de chemin do fer au, 284, 334.
Vitou, la Grande-Bretagne et, 335,
371 ; l'Allemagne et, 354.
Vogel, explorations de, 232.
Volta, rivière, drainage par la, 251 .
Von der Decken, explorations de,
Von François, explorations de, 245,
Vrybourg ou Fribourg, chemin do
fer de, 287.
Wadaï ou Ouadaï, pouvoir des Mahdistesdans le, 163; superficie et population, 164; voyage de Nachtigal dans le, 232.
\Va-Ganda, traits caractéristiques
des, 136; i70îVai(Si-î Ou-Ganda.
Walvish, Baie, 41, 248, 324, 346,
Wa-Nyassa ou Oua-Nyassa, trnits
caractéristiques des, 133.
Wa-Nvoro, traits caractéristiques
des,' 137.
Warren, sir Charles, rapports de,
Weissenborn, explorations de, 251 .
Westendarp, sur l'ivoire, 292.
Wissmann, rapports de 214, 277, 332, 357 ; explorations de, 245.
Witwatersrand, développement rapide de, 286.
Wolf, explorations de 245, 251.
YoLOF, traits caractéristiques des,
Zamhkzk. comparé au Congo, 44; le fleuve comme route commerciale, 44, 46; bassin du, 44; delta du, 46 ; découvertes de Rankin .cur le, 46, 252; moyens de communication par le, 47; ethno graphie de la vallée du, 131 tribus du, 132; découverte du 239; problème du, 240; la Grande Bretagne, le Portugal et le, 281 330 ; commerce de l'ivoire dans le bassin du, 291 ; liberté do navigation pour toutes tes nations sur le, 374; valeur des routes par le, 379.
Zanzibar, ile de, port franc, 283; ressources commerciale'? de, 283; traite des esclaves à, 204, 211; protectorat britannique sur, 235, 372; accord anglo-français concernant, 369.
Zintgraff, explorations do, 251.
Zoller, exploration de, 251.
Zoutspansberg, les Boeri à, 249.
Zoulou, traits caractéristiques dos,
Zoulou-Land, partage du, 302.
Zumbo, district portugais de, 373.
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